SUR  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE, 

par  M.  Condorcet  (i). 

SECOND  MÉMOIRE. 

De  U Instruction  commune  pour  les  enfans. 

J E vais  maintenant  tracer  le  plan  d une 
instruction  commune, telle  que  je  la  conçois, 
et  je  développerai  les  principes  qui  y ser- 
vent de  base  , à mesure  qu’ils  me  devien- 
dront nécessaires  pour  en  motiver  les  di-* 
verses  dispositions. 

Phemier  degré  d’instruction  communs.’ 
Distribution  des  écoles. 

Le  premier  degré  d’instruction  commune 


( I ) Tiré  de  la  Bibliorheque  de  l’Homme  public  ; 
tùme  II 5 seconds  année. 


4 ScjR  l’Instruction  . publique, 
a pour  objet  de  mettre  la  généralité  des 
habitaiis  d’un  pays  en  état  de  connoître  leurs 
droits  et  leurs  devoirs  , afin  de  pouvoir 
exercer  les  uns  et  remplir  les  autres  , sans 
être  obligés  de  recourir  à une  raison  étran- 
gère. Il  faut  de  plus  que  ce  premier  degré 
suffise  pour  les  rendre  capables  des  fonc- 
tions publiques  auxquelles  il  est  utile  que 
tous  les  citoyens  puissent  être  appellés  , et 
qui  doivent  èlre  exercées  dans  les  dernieres 
divisions  tciritonales.  Iuieixet,le  petit  nom- 
bre de  IcLiiS  liaLitans  ne  permettroit  pas  d’y 
cliolsir  ou  même  d’y  trouver  des  sujets  à 
qui  on  pût  confier  ces  fonctions  sans  péril , 
&i  l’Instruction  qu’elles  exigent  ne  s’étendoit 
pas  sur  tous  les  citoyens. 

Dans  la  constitution  françoise  , les  fonc»? 
tions  de  juré  , d’électeur  , de  membre  de 
conseils  généraux , doivent  être  rangées 
dans  la  première  classe , et  celles  d’officier 
municipal  , de  juge  de  paix,  dans  la  se- 
conde. 

Il  faut  donc  établir  dans  chaque  village 
une  école  publique  dirigée  par  un  maître. 

Dans  les  villes  ou  dans  les  villages  d’une 
population  nombreuse  , on  auroit  plusieurs 
maîtres  dont  le  nombre  se  régleroit  sur  celui 
des  éleyes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  On  n« 
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potirroit  passer  deux  cents  en  fans  pour  clia- 
que  maître  ; ce  qui  répond  à une  popula- 
tion d’environ  deux  mille  quatre  cents  per- 
sonnes. 

JOiurée  du  cours  d^lnstructiori. 

Je  propose  que  cette  instruction  dure 
quatre  ans.  En  e[fet , on  peut  prendre  neuf 
ans  pour  le  terme  moyen  où  elle  commen- 
ceroit  ; elle  conduiroit  les  enfans  à treize  , 
âge  avant  lequel  n’ctant  pas  encore  dùine 
grande  utilité  à leurs  familles  , les  plus  pau- 
vres peuvent , sans  se  gêner , leur  faire  con- 
sacrer par  jour  quelques  heures  à l’étude. 
Il  n’en  résulter  oit  m^me  aucun  embarras 
pour  ceux  qu’on  vou droit  mettre  en  appren- 
tissage ; il  ne  commence  guere  sérieuse- 
ment avan^-  cette  époque  ; d’ailleurs  on  dis- 
poseroit  l’instruction  de  maniéré  qu’il  fût 
compatible  avec  l’assiduité  aux  écoles  , et 
elle  ne  peut  que  rendre  les  apprentifa  plus 
intelligens  et  plus  appliqués. 

Les  deux  autres  degrés  d’instruction  du- 
rant aussi  chacun  le  même  nombre  d’an- 
nées , conduiraient  naturellement  les  en- 
fans  à l’âge  de  vingî-un  ans  ^ terme marqué'eî^ 
prance  pour  rinscription  civique  , et  qui^ 
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vu  l’état  actuel  des  lumières  , deviendra 
bientôt , suivant  toute  apparence  , Tépoque 
commune  de  la  majorité  dans  tous  les  pays*. 

JDistrihutiori  des  éleves^ 

S’i  L n’y  avolt  qu’une  école  dans  le  même 
lieu  , les  éleves  seroient  partagés  en  quatre 
classes , et  il  suiïiroit  que  chacune  reçût  une 
leçon  par  jour. 

La  moitié  de  la  leçon  seroit  donnée  par 
le  maître  , et  l’autre  moitié  par  un  éleve 
des  premières  classes  , chargé  de  cette  fonc- 
tion. 

De  très-foibles  appointemens  suffîroient 
pour  ce  répétiteur  qu’on  propose  de  prendre 
parmi  les  éleves  de  la  classe  la  plus  avancée, 
et  non  parmi  ceux  qui  ont  déjà  terminé 
cette  partie  de  leurs  études.  En  effet , ceux- 
ci  dont  on  ne  pourroit  exiger  beaucoup  de 
lumières  , forraeroient  bientôt  un  ‘ second 
ordre  de  maîtres  qui  auroient  la  prétention 
de  succéder  à celui  qu’ils  suppléent , et  ila 
y parviendroient  à force  de  complaisances 
et  d’intrigues.  -v  . 

Ainsi  deux  salles  voisines  sans  se  com- 
imuniquer  suffîroient  à chaque  école  ; et  la 
inaîtro  passant  facilement  de  l’une  à l’autre^ 
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pourroit , à l aide  de  réleye  chargé  de  le 
seconder  , maintenir  l’ordre  dans  toutes 
deux , et  n'abandonner  à son  second  que 
des  soins  qui  ne  seroient  pas  au-dessus  do 

sa  portée.  ^ 

Dans  les  endroits  ou  il  y auroit  deux  maî- 
tres , chacun  d’eux  poiirroit  enseigner  deux 
classes , dont  il  suivroit  les  éleves  depuis  la 
première  jusqu’à  la  quatrième  année  ; en 
-sorte  que  run  d’eux  auroit  d abord  , par 
-exemple  y ceux  de  la  première  année  et  dé 
la  seconde  , et  l’autre  ceux  de  la  troisième 
et  ceux  de  la  quatrième.  L année  suivante, 
le  premier  conservant  ses  éleves  auroit 
ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième  an- 
née, et  le  second  ceux  de  la  quatrième  et  de 
la  première,  et  ainsi  de  suite#  Alors,  en  fai- 
sant deux  leçons  par  jour , une  aux  écoliera 
de  chaque  année,  ils  n'auroient  pas  besoin 
du  secours  d’un  éleve* 

Il  y a de  l’avantage  à suivre  cette  distri- 
bution : i*.  les  éleves  ne  changent  point 
de  maître  , ce  qui  est  un  grand  bien  pour  leur 
instruction  comme  pour  leur  caractère  ; 
0.^ . il  faut  que  chaque  maître  soit  en  état  d en^ 
seigner  la  totalité  du  cours  ; ce  qui  empêché 
de  confier  les  premiers  élemens  a des  hom- 
mes d’une  igtiorançe  trop  absolue. 
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Études  de  la  première  année^ 

1®.  Ijecture  et  écriture^ 

Dans  la  première  année  , on  enseîgneroît 
à lire  et  à écrire.  En  prenant  un  caractère 
d’impression  qui  représenteroit  une  écriture 
facile , on  pourroit  enseigner  à la  fois  l’une 
et  1 autre  de  ces  connoissances  ^ ce  qui  épar- 
gneroit  aux  enfans  du  temps  et  de  l’ennui. 
L’action  d’imiter  les  lettres  à mesure  qu’on 
leur  apprendroit  à les  connoître , les  amu- 
«eroit,  et  ils  en  retiendroient  les  formes 
plus  aisément.  D’ailleurs  , dans  la  méthode 
actuelle , on  est  obligé  d’apprendre  séparé- 
ment à lire  l’impression  et  l’écriture. 

a®.  Connoissances  élémentaires  contenues 
dans  le  livre  de  lecture.  Explication 
des  mots  donnée  par  le  maître. 

Au  lieu  de  remplir  les  livres  , dans  les- 
quels on  apprend  à lire,  de  choses  absolu- 
ment inintelligibles  pour  les  enfans  , ou 
même  écrites  dans  une  langue  étrangère , 
comme  la  coutume  en  a été  introduite  dans 
les  pays  de  la  communion  romaine , par  la 
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superstition  toujours  féconde  en  moyens 
d’abrutir  les  esprits  ; on  emploieroit  à cet 
usage  des  livres  dans  lesquels  on  renferme- 
roit  une  instruction  appropriée  aux  premiers 
momens  de  l'éducation. 

Il  est  impossible  de  s’entendre  en  lisant 
les  phrases  même  les  plus  simples  , si  l’on 
n’est  pas  en  état  d’en  pouvoir  lire  couram- 
ment les  mots  isolés  ; autrement  l’attention 
est  absorbée  par  celle  dont  on  a besoin  pour 
reconnoître  les  lettres  ou  les  syllal3es.  La 
première  partie  de  ce  livre  doit  danc  con- 
tenir une  suite  de  mots  €|ui  ne  forment  pas 
un  sens  suivi.  On  choisiroit  ceux  qu’un  en- 
fant peut  entendre  , et  dont  il  est  utile  de 
lui  donner  une  intelligence  plus  précise.  A 
la  suite  de  ces  mots  , on  placeroit  un  très- 
petit  nombre  de  phrases  extrêmement  sim- 
ples , dont  il  pourroit  également  compren- 
dre le  sens  , et  qui  exprlmeroieht  quelques- 
uns  des  jugemens  qu’il  a pu  porter  , ou  quel- 
ques-unes des  observations  qu’il  a pu  fkne 
sur  les  objets  qui  se  présentent  liabituelle- 
nient  à lui  , de  maniéré  qu’il  y reconnût 
l’expression  de  ses  propres  idées.  L’explica- 
tion de  ces  mots, donnée  à mesure  que  les  en- 
• fans  apprendroient  à les  lire  et  à les  écrire  ^ _ 
deviendroit  pour  eux  un  exérgice  amusant , 
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nne  espeoe  de  jeu  dans  lequel  se  deyelop'- 
peroit  leur  émulation  naissante  , au  sein 
d'une  gaîté  qui  dé&ndroit  au  triste  orgueil 
d'approcher  de  ces  âmes  encore  pures  et 
naïves. 

Histoires  destinées  d réveiller  les  pi'emier^ 
sentimeiis  moraux. 

Une  seconde  partie  renfermeroit  de 
courtes  histoires  morales  , propres  à fixer 
leur  attention  sur  les  premiers  sentiment 
que,  suivant  l’ordre  de  la  nature,  ils  doi- 
vent éprouver.  On  âuroit  soin  d’en  écarter 
toute  maxime  , toute  réflexion  , parce  qu’il 
tie  s’agit  point  encore  de  leur  donner  des 
principes  de  conduite  ou  de  leur  enseigner 
des  vérités  , mais  de  les  disposer  à réfléchir 
sur  leurs  sentimens  , et  de  les  préparer  aux 
idées  morales  qui  doivent  naître  un  jour  de 
ces  réflexions. 

Les  premiers  sentimens  auxquels  il  faut 
exercer  l'ame  des  enfans  , et  sur  lesquels  il 
est  utile  de  l'arrêter , sont  la  pitié  pour 
l'homme  et  pour  les  animaux , une  affec- 
tion habituelle  pour  ceux  qui  noui  ont /ait 
du  bien  , et  dont  les  actions  nous  en  mon- 
trent le  désir  ; affection  qui  produit  la  tea- 
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dresse  filiale  et  ramitié.  Ces  sentimeiiS  sont 
de  tous  les  âges  | ils  sont  fondes  sur  des  mo- 
tifs simples  et  voisins  de  nos  sensations  im- 
médiates de  plaisir  ou  de  peine  ; ils  exis- 
tent dans  notrè  ame  aussi-tôrt  que  nous  .pou- 
vons avoir  ridée  distincte  d’un  individu , et 
nous  n’avons  besoin  que  d’en  être  avertis, 
pour  apprendre  à les  appercevoir , a les 
reconnoître  , à les  distinguer. 

La  pitié  pour  les  animaux  a le  même  prin«i* 
cipe  qué  la  pitié  pour  les  hommes.  Lmne 
et  l’autre  naissent  dfe  cette  douleur  irréflé- 
chie et  presque  organique,  produite  en  nous 
par  la  vue  ou  par  le  souvenir  dés  souffrances 
d’un  autre  être  sensible.  Si  on  habitue  uii 
enfant  à voir  souffrir  des  animaux  avec  in- 
différence  ou  même  avec  plaisir  , on  affoi- 
blit , on  détruit  en  lui-même  ^ à l’égard  des 
hommes  ^ le  germe  de  la  sensibilité  natu- 
relle , premier  principe  actif  de  toute  mora- 
lité comme  de  toute^  vertu  , et  sans  lequel 
elle  n’est  plus  qu’un  calcul  d’interet , qu  une 
froide  combinaison  de  la  raison.  Gardons- 
nous  donc  d’étouffer  ce  sentiment  dans  sa 
naissance  ; conservonsdo  comme  une  planté 
foible  encore  , qu’un  instant  peut  flétrir  et 
dessécher  pour  jamais.  N’oublions  pas  sur- 
tout , que  dans  rhomme  occupé  de  travaux 
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grossiers  qui  émoussent  sa  sensibilité , et  le^ 
ramènent  aux  sentimens  personnels  , l’ha- 
bitude de  la  dureté  produit  cette  disposition 
à la  férocité  , qui  est  le  plus  grand  ennemi 
des  vertus  et  de  la  liberté  du  peuple  , la 
seule  excuse  des  tyrans  ^ le  seul  prétexte 
spécieux  de  toutes  les  loix  inégales. dlendons 
le  peuple  sensible  et  douxpour  qu’on  ne  s’ef- 
fraie plus  de  voir  la  puissance  résider  entï>e 
ses  mains  ; et  pour  qu’on  ne  se'  repente  pas^e 
l’avoir  rétabli  dans  tous  ses  droits  , donnons-^ 
lui  cette  humanité  qui  peut  seule  lui  ap- 
preildre  à'  les  exercer  avec  une  généreuse 
modération.  L’homme  compatissant  n’a  pas 
besoin  d’être  éclairé  pour  être  bon  , et  la 
plus  simple  raison  lui  suffit  pour  être  ver-^ 
tueux.  Dans  l’homme  insensible  ^ au  con- 
traire , line  foible  bonté  suppose  de  grandes 
lumières  ^ et  il  ne  peut  devenir  vertueux 
sans  l’appui  d’une  philosophie  profonde  , 
ou  de  cet  enthousiasme  qu’inspirent  certains 
préjugés  ; enthousiasme  toujours  dange- 
reux , parce  qu’il  érige  en  vertu  tout  crime 
utile  aux  intérêts  des  fourbes  dont  ées  pré- 
jugés ont  fondé  la  puissance.  * - 
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Description  (T objets  physiques. 

On  placeroit  à la  suite  de  ces  histoires 
morales  , ou  lien  Ton  entremêleroit  avec 
elles  de  courtes  descriptions  d’animaux  ou 
de  végétaux  choisie  dans  le  nombre  de  ceux 
que  les  éleves  peuvent  observer,  et  sur  les- 
quels on  leur  montreroit  la  justesse  des  des- 
criptions qu’on  leur  feroit  lire.  Iis  y trou* 
veroient  le  plaisir  de  se  rappeller  des  choses 
qu’ils  ont  vues  sans  les  remarquer.  Iis  sen^ 
tiroient  déjà  cette  utilité  qu’ont  les  livres  , 
d.e  nous  faire  retrouver  des  idées  acquises 
qui  nous  échapperoient  sans  leur  secours. 
Iis  apprendroient  à mieux  voir  les  objets 
que  le  hasard  leur  présente  ; enfin  , ils  com* 
menceroient  à prendre  l’habitude  des  no- 
tions précises  , à-  savoir  les  distinguer 
des  idées  qui  se  forment  au  hasard  ; et 
cette  première  leçon  de  logique  , reçue 
long'temps  avant  qu’ils  puissent  en  com- 
prendre le  nom  , ne  seroit  pas  la  moins 
utile. 

ExposiLion  du  système  de  numération. 

C E premier  Hyre  seroit  terminé  par  Tex- 
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position  du  système  de  la  numération  déci- 
male , c'est-à-dire  , qu’on  y appren droit  à 
connoître  les  signes  qui  désignent  les  nom- 
bres et  la  méthode  de  les  représenter  tous 
avec  ces  dix  signes  , d’écrire  en  chiffres  un 
nombre  exprimé  par  ,des  mots  , et  d’ex- 
primer par  des  mots  un  nombre  écrit  en 
•chiffres. 

Nécessité  d’un  livre pour  les  maîtres. 

Il  y auroit  en  même  temps  un  livre  cor- 
respondant , composé  pour  l’instruction  du 
maître.  Les  livres  de  cette  espece  doivent 
accompagner  ceux  qui  sont  destinés  aux  en- 
fans  , tant  que  l’enseignement  se  borné  à 
des  connoissances  élémentaires.  Ils  doivent 
renfermer  i®.  des  remarques  sur  la  méthode 
d’enseigner  ; 2®.  les  éclaircissemens  néces- 
saires pour  que  les  maîtres  soient  en  état  de 
répondre  aux  difficultés  que  les  enfans  peu- 
vent proposer  , aux  questions  qu’ils  peuvent 
faire  ; 3‘’.  des  définitions  , ou  plutôt  des 
analyses  de  quelques  mots  employés  dans  les 
livres  mis  entre  les  mains  des  enfans  , et 
dont  il  est  important  de  leur  donner  des 
idées  précises.  En  effet  , ces  définitions  , 
ces  développement  aiongeroient  les  livres 
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des  enfans,  en  rendroient  la  lecture  en- 
nuyeuse et  difficile.  Si  d'ailleurs  on  les  in- 
séroit  dans  ces  livres  , on  seroit  obligé  da 
supprimer  toute  réflexion  sur  les  motifs  qui 
ont  fait  préférer  une  définition  à une  autre  , 
et  chercher  tantôt  à exciter  ^ tantôt  à étein- 
dre la  curiosité.  L'ouvrage  qui  , destiné 
aux  maîtres , accompagiicroit  le  premier  li- 
vre de  lecture,  devroit  sur-tout  contenir  une 
explication  des  mots  isolés  qui  font  partie 
de  ce  livre. 

Il  ne  peut  y avoir  de  bonne  méthode  d’en# 
seigner  des  élémens  sans  un  livre  mis  à la  por- 
tée des  enfans  et  auquel  ils  puissent  toujours 
recourir , mais  il  ne  peut  y en  avoir  non  plus 
sans  un  autre  livre  qui  apprenne  aux  maî- 
tres les  moyens  de  suppléer  à ce  que  le 
premier  ne  peut  contenir.  Ces  livres  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  aux  parens  pour  sui- 
vre l’éducation  de  leurs  enfans , dans  le  tems 
ou  il  faut  qu’ils  travaillent  hors  des  yeux 
du  maître  et  où  il  est  nécessaire  de  Com- 
biner l’instruction  d’après  leurs  dispositions 
particulières. 

Ces  mêmes  livres  enfin  auroient]  une 
double  utilité  relativement  aux  maîtres  ; ils 
suppléerolent  à l’esprit  philosophique  qui 
peut  manquer  à quelques-uns  ; ils  mettroiont 
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plus  d’égalité  entre  l’enseignement  d^une 
école  et  celui  d’une  autre.  Enfin,  un  maî- 
tre qui  ne  se  borneroit  pas  à la  simple  ex- 
plication d’un  ouvrage , et  quiparoîtroitaux 
enfans  savoir  quelque  chose  au  - delà  du 
livre  qu’ils  étudient , leur  inspireroit  plus  de 
confiance;  or,  cette  confiance  est  nécessaire 
au  succès  de  toute  éducation  ^ et  les  enfans 
ont  besoin  d’estimer  la  science  d’un  maître 
pour  profiter  de  ses  leçons. 

Comment  on  doit  entendre  le  précepte  de 
n employer  avec  les  enfans  que  des  mots 
qu^ils  puissent  comprendre. 

On  sent  que  les  liyres  destinés  à donner 
aux  enfans  la  première  habitude  de  lire,  ne 
doivent  renfermer  que  des  phrases  d’une 
construction  simple  et  facile  à saisir.  L’ha- 
bitude de  ces  formes  de  phrases  leur  en 
fera  découvrir  la  syntaxe  par  une  sorte  de 
routine  ; il  faut  aussi  qu’ils  puissent  en  en- 
tendre tous  les  mots  au  moins  à l’aide  d’une 
simple  explication  ; mais  cette  derniere  con- 
dition exige  ici  quelques  développemens. 

Il  n’y  a peut-être  pas  un  seul  mot  de  la 
langue  qu’un  enfant  comprenne , si  on  veut 
entendre  parjà  qu’il  y attachera  le  même 

sens 
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Bens  qu’un  homme  dont  rexpërieiice  a 
ëtendu  les  idées  et  leur  a donné  de  la  pré- 
cision et  de  la  justesse.  Sans  entrer  ici  dan$ 
une  discussion  métaphysique  sur  la  dif- 
férence qui  peut  exister  entre  les  idées 
que  différons  hommes  attachent  à un  mot, 
même  quand  paroîssant  convenir  entre  eux 
du  sens  qu’il  présente  ils  adoptent  égale- 
ment les  propositions  où  ce  mot  est  em^^ 
ployé  , je  me  bornerai  à observer  que  les 
mots  expriment  évidemment  des  idées  dif- 
férentes suivant  les  divers  degrés  de  science 
que  les  hommes  ont  acquise.  Par  exemple, 
le  mot  or  ne  réveille  pas  la  même  idée 
pour  un  homme  ignorant  et  pour  un 
homme  instruit , pour  celui  ci  et  pour  un 
physicien , ou  même  pour  un  physicien  et 
pour  un  chymiste  : il  renferme  pour  ce  der- 
nier un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’i- 
dées , et  peut-être  d’autres  idées.  Le  mot 
lier  y le  mot  avoine  ne  réveillent  pas  les 
mêmes  idées  dans  la  tête  d’un  homme  de 
la  campagne  et  dans  celle  d’un  naturaliste  ; 
non-seulement  le  nombre  de  ces  idées  est 
plus  grand  pour  ce  dernier , mais  les  ca- 
ractères par  lesquels  chacun  d’eux  distingue 
le  beîier  d’un  autre  animal , V avoine  d’une 
autre  plante  , et  qu’on  peut  appeller  la  dé- 

B 


i8  Sur  lIkstruction  i>ïjblique  , 
finition  du  mot  ou  de  l’objet,  ne  sont  pas  , 
les  mêmes.  Il  ne  peut  y avoir  d’exception 
que  pour  les  mots  qui  expriment;  des  idées 
abstraites  très-simples , et  dans  un  autre  sens 
pour  ceux  qui  sont  susceptibles  de  vérita- 
bles définitions , tels  que  les  mots  des  scien-.  i 
ces  mathématiques.  Par  exemple,  si  on  ap-  ! 
pelle  cercle  la  courbe  dont  tous  les  points  ■ 
sont  également  éloignés  d’un  point  déter- 
miné qu’on  nomme  centre , cette  définition 
est  la  même  pour  l’enfant  qui  ne  connoît 
que  cette  propriété  du  cercle , et  pour  le 
géomètre  à qui  toutes  celles  qui  ont  été  dé- 
couvertes peuvent  être  présentes.  Toutes 
en  effet  dépendent  de  cette  propriété  pre- 
mière. Cependant  on  ne  peut  pas  dire  dans 
un  sens  rigoureux  que  l’idée  réveillée  par  le 
mot  de  cercle  soit  essentiellement  la  même  ; 
car  l’esprit  de  celui  qui  le  prononce  peut 
s’arrêter  sur  sa  simple  définition  , ou  envi- 
sager en  même-temps  d’autres  propriétés  ; il 
peut  même  s’attacher  exclusivement  à une 
de  celles-ci.  De  plus  , comme  il  seroit  pos- 
sible de  donner  une  autre  définition  du  cer- 
cle , c’est  - à-  dire , de  le  désigner  par  une 
autre  propriété  de  laquelle  toutes  les  autres 
dériveroient  également , on  ne  pourroit  pas 
dire  que  déux  hômmes  qui  auroient  reçu 
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cès  définitions  différentes  eussent  la  même 
idée  en  prononçant  le  mot  de  cercle.  Ils' 
s^entendroient  cependant  comme  ceux  qui  ^ 
prononçant  les  motsd’6>r,  de  b e Lier  y d’<2- 
Ÿoine  et  d’autres  substances  physiques,  s’en- 
tendroient  aussi  , quoique  leurs  idées  diffé- 
rassent entr’eiles.  Quelle  en  est  donc  la  rai- 
son ? c'est  que  les  propositions  formées  de 
ces  idées  différentes  et  exprimées  par  les 
mêmes  mots  sont  également  vraies.  Par  exem- 
ple , une  même  proposition  sur  le  cercle  est 
vraie  pour  celui  quiie  définit  la^  courbe  dont 
tous  les  points  sont  également  éloignés  du  cen- 
tre^ et  pour  celui  qui  l’auroit  défini  une  cour- 
be telle  que  les  produits  de  deux  lignes  termi- 
nées par  elle  et  qui  se  coupent  dans  son  in- 
térieur soient  toujours  égaux  entr’eux  : et  la 
même  chose  aura  lieu  pour  toutes  les  propo- 
sitions vraies  qu’on  peut  former  sur  le  cer- 
cle. Celui  qui  désigne  par  le  mot  or  une 
Substance  malléable , ductile , de  couleur 
jaune  et  très-pesante  , s’entendra  avec  un 
chymiste  dans  tout  ce  qu  ils  diront  de  Ver^ 
quoique  ce  chymiste  ait  ajouté  à cette  idée 
d’autres  propriétés,  pourvu  que  les  proposi- 
tions dans  lesquelles  ils  emploient  le  mot  or 
soient  également  vraies  pour  ces  deux  idées 
différentes  : mais  iis  cesseroient  de  s’enten- 
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dre  dans  toutes  les  propositions  qui  seroientl  > 
vraies  pour  une  substance  ayant  toutes  les*î 
propriétés  que  le  premier  connoît  dans  CQ  I 
qu*il  appelle  or , et  qui  ne  le  seroient  pas  I 
pour  une  subslance  ayant  toutes  celles  que  ; 
le  chymiste  reconnoit  dans  l’or.  Telle  est  là  î 
différence  entre  les  mots  qui  expriment  des 
idées  mathématiques  et  ceux  qui  désignent 
des  objets  réels.  Si  maintenant  on  applique 
les  mêmes  observations  aux  mots  du  lan- 
gage ordinaire , à ceux  qui  expriment  des  i 
idées  morales , et  dont  le  sens  n’est  déter- 
miné ni  par  une  analyse  rigoureuse  ni  par 
les  qualités  naturelles  d’un  objet  réel , on 
verra  comment  avec  des  idées  différentes  on  î 
peut  s’entendre  encore,  mais  pourquoi  il 
est  plus  facile  de  cesser  de  le  pouvoir.  Ces 
principes  exposés,  on  apperçoit  d’abord  com-  | 
bien  il  seroit  chimérique  d’exiger  que  les  ' 
enfans  ne  trouvassent  dans  leurs  livres  que 
des  mots  dont  ils  eussent  des  idées  bien 
exactement  identiques  avec  celles  d’un  phb 
losophe  habitué  à les  analyser.  Par  exemple,’ 
comme  la  plupart  même  des  hommes  faits  , 
ils  n’auront  qu’une  idée  très-vague  et  très- 
peu  précise  des  mots  grammaticaux,  et  même 
des  relations  grammaticales  que  ces  mots 
expriment.  Mais  il  n’y  a aucun  inconvénient 
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à ce  qu’un  enfant  lise  J^ai  fait  et  je  fs , sans 
savoir  que  le  présent  du  verbe  avoir  mis 
avant  le  participe  du  verbe  faire  exprime 
un  prétérit  de  ce  verbe,  pendant  qu’un  au- 
tre se  forme  par  un  changement  particulier 
dans  la  terminaison  du  verbe  même.  II  en 
résultera  seulement  que  pour  lui  la  langue 
française  n’aura  aucun  avantage  sur  celle 
oùilii’existeroit  aucun  moyen  de  distinguer 
îii  ces  deux  prétérits,  ni  la  nuance  d’idée  qui 
en  caractérise  la  différence.  On  trouvera  de 
même  que  si  on  fait  connoître  à un  enfant 
par  une  description  l’animal , la  plante  , la 
substance  désignée  par  un  nom  , si  on  la  lui 
montre , si  on  lui  en  fait  observer  quelques- 
unes  des  propriétés  , il  est  inutile  que  1^ 
description  de  cet  objet  s’étende  à toutes  les 
propriétés  qui  le  distinguent  des  autres  ob*^ 
jets  connus.  Pour  que  l’enfant  emploie 
ce  mot  avec  justesse , il  suffit  qu’il  ait  retenu 
quelques-unes  des  propriétés  qui  distinguent 
cet  objet  de  tous  ceux  qu’il  connoît  lui- 
même.  Ce  seroit  détruire  absolument  l’intel-^ 
ligence  humaine  que  de  vouloir  l’assujettir 
à ne  marcher  que  d’idées  précises  en  idées 
précises,  à n’apprendre  des  mots  qu’après 
avoir  rigoureusement  analysé  les  idées  qu’ils 
expriment  \ elle  doit  commencer  par  de§ 
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idëes  vagues  et  incomplettes , pour  acquénri 
ensuite  par  Texperience  et  par  l’analyse  des' 
idees  toujours  de  plus  en  plus  précises  et 
complettes , sans  pouvoir  jamais  atteindrej 
les  limites  de  cette  précision  et  de  cette  con- 
noissance  entière  des  objets. 

Ainsi,  par  des  mots  que  les  enfans  puis-| 
sent  comprendre , on  doit  entendre  ceux 
qui  expriment  pour  eux  une  idée  à leur  por- 
tée ; de  maniéré  que  cette  idée  , sans  être  la 
meme  que  celle  qu’auroit  un  liomme  fait, 
ne  renferme  rien  de  contradictoire  à celle- 
ci.  Les  enfans  seroient  à-peu-près  comme 
ceux  qui  n’entendent  de  deux  mots  syno- 1 
nymes  que  ce  qu’ils  ont  de  commun  et  à 
qui  leur  différence  échappe.  Avec  cette  pré- 
caution, les  élevés  acquerront  une  véritable 
instruction  et  on  ne  leur, donnera  pas  d’idées 
fausses , mais  seulement  des  idées  incom- 
plettes et  indéterminées  , parce  qu’ils  ne 
peuvent  en  avoir  d’autres.  Autrement  il  se- 
roit  impossible  de  se  servir  avec  eux  de  la 
langue  des  hommes  ; et  comme  on  forme  un 
langage  particulier  au  premier  âge,  et  pro- 
portionné à la  foiblesse  de  l’organe  de  la 
parole,  il  faudroit  instituer  une  langue  à 
part  proportionnée  à leur  intelligence.  On 
peut  donc  employer  dans  les  livres  destinés 
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aux  enfans  des  mots  qui  expriment  des 
nuances  , des  degrés  de  sentiment  qu  ils  ne 
peuvent  connoître , pourvu  qu’ils  aient  une 
idée  de  ce  sentiment  en  lui-même  ; et  dès 
que  l’idèe  principale  exprimée  par  un  mot 
est  à leur  portée  , il  est  inutile  qu  il  re  veille 
en  eux  toutes  les  idées  accessoires-  que  le 
langage  ordinaire  y attache.  Les  langues  ne 
sont  pas  l’ouvrage  des  philosophes  *,  on  n a 
pas  eu  soin  d’y  exprimer  par  un  mot  dis- 
tin  et  l’idée  commune  et  simple  y dpnt  un 
grand  nombre  d’autres  mots  expriment  les 
modifications  diverses  ; jamais  même  on  ne 
peut  espérer  qu’elles  atteignent  à cette  per- 
fection , puisque  les  mots  ne  se  formant 
qu’après  les  idées  et  par  la  nécessité  de  les 
exprimer  y les  progrès  de  1 esprit  precedent 
nécessairement  ceux  du  langage.  Il  y a plus 
si  l’on  doit  donner  aux  enfans  une  analyse 
exacte , quoiqu’inçomplette  encore , du  sens 
des  mots  qui  désignent  ou  les  objets  physi- 
ques qu’on  veut  leur  faire  connoître  , ou  les 
idées  morales  sur  lesquelles  on  veut  £xer 
leur  attention , et  de  ceux  qui  doivent  servir 
pour  ces  développemens,  il  est  impossible  d a- 
nalyser  avec  le  même  scrupule  les  mots  d un 
^usage  vulgaire  qu’on  est  obligé  d employer 
pour  s’entendre  avec  eux.  , 
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Il  y aura  donc  pour  eux,  comme  pour  nous,' 
deux  maniérés  de  comprendre  les  mots  ; 
l’une  plus  vague  pour  les  mots  communs , 
l’autre  plus  précise  pour  ceux  qui  doivent 
être  l’expression  d’idées  plus  réfléchies.  A 
mesure  que  l’esprit  humain  se  perfection- 
nera, on  emploiera  moins  de  mots  de  la  pre- 
mière maniéré  , mais  jamais  ils  ne  disparoî- 
tront  entièrement  du  langage  ; et  sembla- 
blement il  faut  dans  l’éducation  chercher  à 
en  diminuer  le  nombre , mais  n’avoir  pas  la 

prétention  de  pouvoir  s’en  passer. 

>■ 

On  ne  doit  pas  craindre  d^ employer  les 
mots  techniques. 

J’observerai  de  plus  que  l’on  doit  préfé-^ 
rer  d’employer  dans  les  livres  des  enfans 
ceux  des  mots  techniques  qui , soit  pour  les 
objets  physiques  , soit  pour  les  autres  , sont 
adoptés  généralement.  Cette  langue  scienti- 
fique est  toujours  mieux  faite  que  la  langue 
vulgaire.  Les  changemens  s’y  font  plus  sen- 
siblement et  par  une  convention  moins  ta- 
cite. Ces  mots  expriment  en  général  des 
idées  plus  précises,  désignent  des  objets  plus 
réellement  distincts , et  répondent  à des  idées 
mieux  faites  et  d’une  analyse  plus  facile  ^ 
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puisque  souvent  ces  noms  sont  même  pos- 
térieurs à cette  analyse.  Si  le  goût  les  ban- 
nit des  ouvrages  purement  littéraires  , c’est, 
parce  que  l’affectation  de  science  blesseroit 
ou  la  délica.tesse  ou  l’orgueil  des  lecteurs  , 
c’est  qu’ils  y répandroient  plus  d’obscurit© 
qu’ils  n’y  mettroient  de  précision. 

Instruction  de  la  seconde  année. 

Dans  une  seconde  année  le  livre  de  lec- 
ture renfermeroit  des  histoires  morales;  mais 
les  sentimens  naturels  sur  lesquels  on  cher- 
cheroit  à fixer  l’attention  seroient  déjà  plus 
réfléchis.  Ainsi  aux  premiers  mouvemens 
de  la  pitié  on  substitueroit  ceux  de  la  bien- 
ïaisance  et  les  douceurs  qui  accompagnent 
les  soins  de  l’humanité , au  sentiment  de  la 
reconnoissance  le  plaisir  d’en  donner  des 
marques,  le  zele  attentif  de  l’amitié  à ses 
douces  émotions.  A cette  époque  , les  his- 
toires auroient  aussi  pour  objet  de  faire 
naître  les  idées  morales,  de  maniéré  que  les 
enfans^  avertis  de  faire  attention  à leurs  sen- 
timens , à leurs  propres  apperçus  , pussent 
former  eux -mêmes  ces  idées.  Le  livre  des- 
tiné au  maître  lui  indiqueroit  les  moyens  de 
les  développer  ; elles  sçroient  ensuite  fixées 
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dans  1 esprit  des  ëleves  par  de  courtes  ana-' 
lyses  faites  par  le  maître  , et  c’est  alora 
que  le  nom  leur  en  seroit  rëvëlë. 

^ejlexions  sur  la  langue  des  sciences 
morales, 

O N doit  attribuer  en  grande  partie  l’im- 
perfection des  sciences  morales  à l’espece 
de  nécessite  ou  l’on  se  trouve  d’y  employer 
des  mots  qui  ont  dans  le  langage  vulgaire 
un  sens  different  de  leur  sens  pliilosopliique. 
Il  est  impossible  de  séparer  ces  deux  sens  l’un 
de  l’autre  d’une  maniéré  assez  absolue  pour 
que  ce  qui  reste  de  vague  dans  le  premier  ne 
nuise  à la  précision  des  idées , même  quand 
le  mot  doit  être  employé  dans  le  second. 
D ailleurs  , la  plupart  de  ces  mots  étoient 
connus  de  ceux  qui  les  prononcent , et  ils 
s’en  servoient  dans  le  sens  vulgaire  lon«r- 
temps  avant  l’époque  où  ils  ont  pu  apprendre 
à les  employer  dans  un  autre  : et  dans  les  ou- 
vrages scientifiques, au  lieu  de  chercher  à per- 
fectionner en  quelque  sorte  ce  sens  vulgaire 
à l’aide  d’une  analyse  rigoureuse  , et  de  lui 
donner  par  ce  moyen  la  précision  qu’exige  le 
langage  philosophique,  on  a presque  toujours 
employé  la  méthode  des  définitions  abs:: 
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traites.  Dans  l’instruction  on  doit  suivre  une 
marche  contraire  , et  faire  en  sorte  que  ces 
mots  , même  lorsqu’ils  sont  employés  dans 
l’usage  commun  , aient  pour  les  eleves  la 
rigueur  et  la  précision  du  sens  philosophi- 
que. Il  faut  que  l’homme  et  le  philosophe 
ne  soient  pas  en  quelque  sorte  deux  etres 
séparés  , ayant  une  langue  , des  idees  , et 
même  des  opinions  différentes.  Sans  cela 
comment  la  philosophie  , qui  n est  que  la 
raison  rendue  méthodique  et  précisé  , de- 

viendroit-elle  jamaisusuelle  et  vulgaire?  Ainsi 

dans  toute  l’étude  des  sciences  morales,  on 
aura  soin  de  substituer  l’analyse  aux  défini- 
tions , et  de  ne  nommer  une  idée  qu’après 
Davoir  fixée  dans  l’esprit  des  éleves  en  les 
obligeant  à l’acquérir  , à l’analyser , à la  cir- 
conscrire eux- mêmes.  C’est  alors  que  la  jus- 
tesse, qui  dépend  uniquement  de  la  précision 
dans  les  idées  , pourra  devenir  vraiment 
générale  , et  ne  restera  plus  le  partage  ex- 
clusif des  hommes  qui  ont  cultivé  leur  es- 
prit ; o’est  alors  que  la  raison  , devenue  po- 
pulaire , sera  vraiment  le  patrimoine  com- 
mun des  nations  entières  ; c’est  alors  que 
cette  justesse  s’étendant  sur  les  idées  morales, 
enverra  disparoître  cette  contradiction,  hon- 
teuse pour  l’esprit  humain  , d’une  sagacité 


aS  SüR  î.lNSTRÜCTlOTr  PUBLIQUE  ^ 
qui  pénétré  les  secrets  de  la  nature  ou  va 
chercher  les  vérités  cachées  dans  les  deux, 
et  d une  ignorance  grossière  de  nous-mêmes 
et  de  nos  plus  chers  intérêts. 

Suite  des  objets  qui  doivent  fairê  partie  de 
V instruction. 


On  répéteroit  les  descriptions  des  objets 
physiques  qu’on  auroit  déjà  fait  connoître 
la  première  année , en  y ajoutant  des  détails 
sur  d’autres  qualités  moins  frappantes  de  ces 
mêmes  objets,  sur  leur  histoire,  sur  leurs 
usages  les  plus  généraux  ou  les  plus  utiles. 
On  en  décriroit  de  nouveaux,  en  choisissant 
toujours  ceux  qu’il  est  possible  de  mettre 
sous  les  yeux  des  éleves  ; et  toutes  ces  des- 
criptions s croient  combinées  de  maniéré  à 
former  une  partie  de  l’histoire  naturelle  du 
pays  qu’ils  habitent. 

Les  réglés  de  l’arithmétique  y seroient  en- 
seignées en  se  bornant  aux  quatre  réglés 
simples , qui  d’ailleurs  suffiront  pour  tous 
les  Calculs , si  l’on  a la  sagesse  d’employer 
exclusivement  l’échelle  numérale  dans  tour 
tes  les  especes  de  divisions* 
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JLa  méthode  enseigner  les  sciences  doit 
changer  d'après  le  but  que  Von  se  pro-^^ 
pose  en  les  enseignant» 

Nous  observerons  ici  que  la  méthode 
d’enseigner  une  science  doit  varier  suivant 
l’objet  qu’on  se  propose.  En  effet,  si  l’on 
a pour  but  d’embrasser  la  science  entière  , 
ou  du  moins  de  mettre  en  état  de  l’appro- 
fondir soi-même , alors  il  devient  inutile  de 
s’arrêter  dès  les  premiers  pas  pour  exercer 
long-temps  les  éleves  sur  les  opérations  qu’on 
leur  enseigne.  En  effet , l’habitude  des  idées 
qui  s’y  rapportent  , la  promptitude  dans 
l’exécution  de  ces  mêmes  opérations  , l’im- 
possibilité d’en  oublier  les  principes  pour  n’en 
conserver  que  la  routine,  la  facilité  de  les 
appliquer  à des  questions  nouvelles,  sont  la 
suite  naturelle  et  nécessaire  du  Ion  g temps  emi 
ployé  à cultiver  cette  science.  Alors,  pourvu 
qu’on  ne  prenne  pas  une  course  trop  rapide, 
pourvu  que  l’on  n’excede  pas  la  force  de 
tête  ou  les  bornes  de  la  mémoire , il  faut  au 
contraire  hâter  sa  marche  de  l’instruction  ^ 
aller  en  avant , craindre  de  refroidir  l’ardeur 
naissante  des  éieves  en  les  traînant  trop 
lentement  sur  les  mêmes  vérités  , en  appe- 
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santissant  leur  réflexion  sur  des  idées  qui  i 
n ont  plus  le  charme  de  la  nouveauté.  Mais  ! 
^ l’on  enseigne  une  science  dans  la  vue  de 
l’utdité  que  l’on  peut  en  retirer  dans  quel- 
ques  circonstances  de  la  vie , on  ne  sauroit 
trop  cheiciier,  au  contraire^  à familiariser 
1 esprit  des  éleves  avec  les  idées  qui  y sont 
relatives  ^ avec  les  opérations  qu’ils  peuvent 
avoir  besoin  d’exécuter.  Sans  cela  ils  oublie- 
roient  bientôt  et  les  principes  et  la  pratique 
elle-même.  Si  enfin  on  enseigne  une  science 
comme  étant  la  base  d’une  profession , il 
est  inutile  d’arrêter  les  éleves  sur  la  partie 
-pratique  de  cette  science  ^ parce  que  l’exer- 
cice de  la  profession  à laquelle  on  les  des- 
•tine  conservera,  augmentera  même  l’habi- 
.tude  necessaire  a cette  pratique  : mais  si  on 
ne  veut  pas  qu’elle  devienne  une  routine,  il 
faudra  dans  l’éducation  insister  beaucoup  sur 
des  principes  de  théorie,  que  sans  cela  ils  se- 
:roient  exposés  à oublier  bientôt.  Quiconque 
a observe  les  hommes  dans  la  société  et  les  a 
comparés  avec  leur  éducation  , a dû  être 
frappe  d en  voir  quelques-uns  ne  conserver 
presqu  aucune  idée  , ou  n’avoir  qu’un  sou- 
*:Venir  vague , et  a peine  quelques  connois- 
sances  élémentaires  des  sciences  qui  avoient 
occupé  une  grande  partie  de  leur  jeunesse. 
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et  dont  Pétude,  portée  même  assez  loin,  leur 
avoit  mérité  les  succès  brillans  qu’on  peut 
avoir  à cet  âge  ; tandis  que  d’autres,  livrés  à 
des  professions  essentiellement  fondées  sur 
certaines  sciences , en  ont  oublié  les  prin- 
cipes , sont  devenus  incapables  d’en  suivre 
les  progrès , quoiqu’ils  aient  retenu  les  con- 
séquences pratiques  de  ces  principes , et  que 
ces  progrès  fussent  utiles , peut-être  même 
nécessaires  au  succès  de  leur  profession. 
Cependant  ces  mêmes  sciences  avoient  été 
la  base  de  leur  instruction,  avoient  consumé 
dans  une  étude  pénible  une  grande  portion 
de  leur  existence. 

Or,  ici  l’objet  de  l’éducation  est  de  don- 
ner aux  éleves  les  connoissances  dont  ils 
pourront  avoir  besoin  dans  la  vie  commune. 

Il  est  donc  nécessaire,  en  apprenant  l’a- 
rithmetique  aux  enfans,  d’insister  beaucoup 
sur  les  raisons  de  toutes  les  opérations 
qu’elle  exige , et  de  leur  faire  multiplier 
ces  opérations  , afin  de  les  rendre  ha- 
bituelles ; sur-tout  comme  il  est  important 
que  cette  facilité  ne  se  sépare  jamais  de  l’in- 
telligence des  principes  , il  faut  leur  en 
faire  acquérir  l’habitude  en  les  exerçant  sur 
des  nombres  assez  petits , parce  que  sans 
cela  leur  attention  ne  pourroit  suffire  pour 
suivre  l’opération,  et  pour  observer  en  même» 


con- 
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, temps  les  principes  dont  elle  n est  que  Tap-  | 
plication.  On  terminer  oit  enfin  l’instruction  I 
de  cette  seconde  annëe  par  l’exposition  des  i 
premières  notions  de  la  géométrie. 


Dans  la  troisième  année  nous  trouvons 
les  enfans  ayant  déjà  des  idées  morales  r~~ 
se  sont  eux  - mêmes  formées  en  quelqi 
SQrte.  Les  Histoires  qui  leur  seront  ; 
tinees,  et  où  l’on  peut  faire  entrer 
auxquels  l’analyse  a déjà  attaché  des  idée/ 
justes , doivent  avoir  pour  but  de  é 
ces  idées  plus  d’étendue  et  de  préci/ 
d’en  augmenter  le  nombre  ; enfin  . 
duire  les  éleves  à comprendre  les  préce 
de  la  morale  , ou  plutôt  à les  inventer  < 
mêmes.  On  ne  peut  dans  aucun  genre  ensei- 
gner ou  prouver  une  vérité  , si  celui  i_ 
on  veut  l’apprendre  ou  la  démontrer  n est 
pas  d’avance  amené  au  point  où  il  ne  lui 
faudroit  qu’un  peu  d’attention  et  de  fi 
de  tête  pour  la  trouver  lui-même.  L’ensei- 
gnement ne  consiste  qu’à  présenter  le  fil  < 
a conduit  les  inventeurs , à montrer  la  route 
qu’ils  ont  parcourue,  et  Féleve  fait  né- 
cessairement ou  les  rais onnemens  qu’ils 
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ont  faits , ou  ceux  ^ju’ils  auroient  pu  faire 
avec  un  ^gal  succès.  Ainsi,  les  premiers  pré- 
ceptes de  la  morale  renfermés  dans  les  liis- 
t ornes  qu’on  fera  lire  aux  enfans , mais  sans 
y être  exprimés  ^ leur  seroient  ensuite  déve* 
loppés  par  le  maître,  qui  les  y conduiroit  .in- 
sensiblement, comme  à un  résultat  qii’eux- 
mêmes  ont  découvert , et  qu’il  ii’a  fait  que 
rédiger  ou  perfectionner.  Cette  méthode,  qui 
ne  seroit  peut-être  dans  les  sciences  mathé- 
matiques qu’une  exagération  du  principe,  de 
se  conformer  dans  l’enseignement  à la  mar- 
che naturelle  de  l’esprit,  et  qui  n’y  servi- 
roit  qu’à  retarder  les  progrès  des  éieves , est 
nécessaire  dans  l’enseignement  de  la  mo- 
rale , parce  que  les  idées  ne  s’y  forment  ni 
par  la  vue  d’objets  sensibles , ni  par  des  com- 
binaisons précises  [d’idées  abstraites  , mais 
(du  moins  pour  ces  notions  premières)  par 
la  réflexion  de  chaque  individu  sur  son  sem 
timent  intérieur.  . -,  ^ 

On  continuera  de  donner  des  connois- 
sances  d’histoire  naturelle  'dirigées  vers  le 
même  but,  et  on  tâchera  d’en  épuiser  la 
partie  purement  descriptive». On  exercera  les 
éieves  dans  l’arithmétique  , non  plr^s  seule- 
ment en  leur  faisant  appliquer  les  réglés  à 
des  exemples  donnés  , mais  en  leur  ipropo-» 
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sant  de  petites  questions  qu’ils  puissent  ré- 
soudre eux-mêmes , et  qui  soient  suscepti- 
bles de  se  réduire  d’abord  à l’application 
d’une  seule  des  réglés , puis  à celle  de  plu- 
sieurs à la  fois. 

Des  notions  de  géométrie  on  s’élèvera 
aux  élémens  de  l’arpentage , qu’on  dévelop- 
pera suffisamment  pour  mettre  en  état  d’ar- 
penter un  terrein , non  par  la  méthode  la 
plus  commode  et  avec  les  simplifications  ' 
tisitées  dans  la  pratique,  mais  par  une  mé- 
thode générale  dont  on  puisse  difficilement  ' 
oublièrles  principes  ; en  sorte  que  le  défaut  ! 
d’usage  n’empêche  pas  de  pouvoir  l’employer  | 
lorsqu’on  en  aura  besoin.  Les  enfans  seroient 
exercés  à pratiquer  sur  lé  terrein  ; ils  le  se-  ! 
rôient  également  à faire  lés  figures , soit  avec 
la  réglé  et  le  compas,  soit  à la  main.  Cette  | 
habitùdè  leur  donneroît  un  usage  de  l’art 
du  dessin  süffisant  pour  la  généralité  des  : 
individus,  qui  n’ont  besoin  que  de  savoir  I 
faire  des  plans  et  fendre  les  objets  avec  une  ! 
exactitude  grossière.  | 

- Instruction  de  la.  quatrième  année,  j 

‘ La  quatrième  année  doit  être  consacrée 
d’abord  à rexplication  des  principes  moraux. 


! 
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est  temps  de  leur  présenter  direc- 
ement^  et  d’un  petit  code  de  morale  suffi- 
iant  pour  toute  la  conduite  de  la  vie  ^ si  on 
Im  excepte  les  developpemens,  qui  se  rappor* 
ent  à certaines  relations , dont  les  enfaiis  ne 
peuvent  avoir  qu’une  idëe  vague , comme 
elle  du  mari  à la  femme , du  pere  aux  en-^ 
jans  , du  fonctionnaire  public  aux  pàrticu-* 
iers.  On  sent  bien  que  je  ne  mets  pas  au 
tombre  de  ces  developpemens,  réserves  à un 
litre  âge,  la  connoissance  des  droits  primi- 
ifs  dei’Jiomme,  et  des  devoirs  simples  et 
énéraux , que  l’ordre  social  impose  à tous 
l^s  citoyens.  Les  premiers  principes  de  ces 
roits  et  de  ces  devoirs  sont  plus  qu’on  ne 
roit  à la  portée  de  tous  les  âges.  On  doit 
Digneusement  séparer  cette  morale  de  tout 
apport  avec  les  opinions  religieuses  d’une 
ecte  particulière  ; car  autrement  il  faudroit 
onner  à ces  opinions  une  préférence  con- 
aiie  a la  libeite.  Les  parens  seuls  peuvent 
voir  le  droit  de  faire  enseigner  ces  opinions^ 
U plutôt  la  société  n’a  pas  celui  de  les  en 
mpêclier.  En  exerçant  ce  pouvoir  peut-être 
lianquent-ils  aux  réglés  d’une  morale  sé- 
|ere,  peut-être  leur  bonne  foi  dans  leur 
royance  n excuse-t-elle  pas  la  témérité  de 
I doziner  a un  autre  ayant  qu’il  soit  en  état 
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de  la  Juger  ; mais  ce  n’est  pas-la  une  de  ce 
violations  directes  du  droit  naturel  oommui 
à tout  être  sensible,  contre  lesquelles  les  loi: 
de  la  société  doivent  protéger  1 enlanc 
en  la  défendant  de  l’autorité  paternelle. 

Il  ne  faut  pas  même  lier  l’instruction  de  1 
morale  aux  idées  générales  de  religion.  Qui 
liomme  éclairé  oseroit  dire  aujourdhui  o 
que  les  principes  qui  règlent  nos  devoii 
n’ont  pas  une  vérité  indépendante  de  c< 
idées,  ou  que  l’homme  ne  trouve  pas  dai 
son  cœur  des  motifs  de  les  remplir , et  soi 
tenir  en  même-temps  qu’il  existe  une  seu 
opinion  religieuse  contre  laquelle  un  espi 
juste  ne  puisse  trouver  des  objections  ins 
lubies  pour  lui  ? Pourquoi  appuyer  sur  d 
croyances  incertaines  des  devoirs  qui  rep| 
sent  sur  des  vérités  éternelles  et  incont( 
tées  ? Et  qu’on  ne  dise  pas  qu’une  telle  oi 
nion  est  irréligieuse  ? Jamais  , au  contrair 
la  religion  ne  deviendroit  plus  respectai 
qu’au  moment  où  elle  se  borneroit  a dir 
vous  connoissez  ces  devoirs  que  vous  imp( 
la  raison  , auxquels  la  nature  vous  appel: 
que  vous  conseille  l’intérêt  de  votre  bc 
heur  , que  votre  cœur  même  chérit  àam 
silence  de  ses  passions  : eh  bien  ! je  vu 
vous  proposer  de  nouveaux  motifs  de 
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jremplir  ; je  viens  ajoiUer  nn  bonheur  plus 
ipur  au  bonheur  qu’ils  vous  promettent , un 
dédommagement  aux  sacrilices  'qu’ils  exi- 
gent quelquefois;  je  ne  vous  donne  pas  un 
joug  nouveau  ; je  veux  rendre  plus  léger 
Icelui  que  la  nature  vous  imposoit  ; je  ne 
|Gommande  point , j’encourage  et  je  console. 

I Les  éleves  qui  doivent  être  bornés  au  pre- 
mier degré  d’instruction , et  qui  dès  1 âge 
|ou  elle  finit  se  dévouent  à des  occupations 
idomestiques  , ne  peuvent  ni  donner  assez 
ide  temps  à l’étude  , ni  la  prolonger  assez 
ipour  qu’on  puisse  présumer  de  comprendre 
[dans  leur  institution  la  connoissance  dé- 
taillée de  leurs  droits  naturels  et  politiques , 
.celle  des  devoirs  publics  , celle  de  la  cons- 
ititution  établie  et  des  loix  positives.  On  doit 
se  borner  pour  eux  à l’exposition  d’une  dé- 
claration des  droits  la  plus  simple  ^ la  plus 
à la  'portée  des  eleves  qu’il  est  possible  cie 
la  faire  : on  en  déduiroit  celle  de  leurs  de- 
voirs qui  consistent  à respecter  dans  autrui 
I les  mêmes  droits  qu’ils  sentent  leur  appar- 
I tenir  à eux-mêmes.  On  y joindroit  les  no- 
tions les  plus  simples  de  l’organisation  des 
, sociétés  et  de  la  nature  des  pouvoirs  qui  sont 
nécessaires  à leur  conservation.  Mais  le  reste 
, de  l’instruction  politique  doit  se  confoii- 

C d 

I 

i 


I 


38  Sur  l’Instruction  publiqus  ^ 
dre  pour  eux  avec  celle  qui  est  destinéè  àu 
hommes,  ce  qu’il  est  d’au  tant  plus  simple  d’f 
tablir  qu’il  seroit  encore  utile  de  leur  rappe 
ier  ces  conîioissances,  de  les  y fortifier  pai 
des  lectures  et  dés  explications  habituelles 
quand  même  elles  auroient  fait  partie  de  leu 
instruction  première.  Dans  cette  dernier 
année  on  donneroit  un  précis  de  l’iiistoir 
naturelle  du  pays  , précis  dont  une  grand 
. partie  auroit  déjà  été  développée  dans  le 
années  précédentes  ; on  y joindroit  fappli 
cation  de  ces  connoîssances  à l’agrictiltun 
et  aux  arts  les  plus  communs.  On  perfed 
tionneroit  les  élevés  dans  l’arpentage  , on 
ajôuteroit  le  toisé  ; et  cette  étude  offriroi 
assez  d’occasions  de  les  fortiiier  dans  l’iial 
bitude  de  l’arithmétique  ; eniîn  le  cours  se^ 
foit  terminé  par  des  notions  de  mécanique  , 
par  l’explication  des  effets  des  machines  lëi 
plus  simples  , par  une  exposition  élémen* 
taire  de  quelques  prin  cipes  de  physique , pak 
un  tableau  très-abrégé  du  système  général 
^du  monde, 

instruction  doit  avoir  aussi  pour  objet  de 
prémunir  contre  I erreur,  ' 

Cette  derniere  partie  auroit  moins  pour* 
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objet  de  donner  de  véritables  lumières  que 
de  préserver  de  l’erreur.  Un  des  avantages 
les  plus  grands  de  l’instruction  est  en  effet 
de  garantir  les  hommes  des  fausses  opinions 
où  leur  propre  imagination  et  l’enthousiasme 
pour  des  charlatans  peuvent  les  plonger. 
Parmi  ces  grands  préjugés  qui  ont  séduit 
des  nations  , et  quelquefois  l’humanité  près- 
qu’entiere  , à peine  en  pourroit-on  citer  un. 
seul  qui  n’ait  été  appuyé  sur  quelques  er- 
reurs grossières  en  physique.  C’est  souvent 
même  en  profitant  avec  adresse  de  ces  er- 
reurs grossières  que  quelques  hommes  sont 
parvenus  à faire  adopter  leurs  absurdes  sys- 
tèmes. Les  écarts  d’une  imagination  ardente 
ne  conduisent  guère  soit  à des  projets  dan- 
gereux , soit  à de  vaines  espérances , que  les 
hommes  en  qui  elle  se  trouve  réunie  avec  ' 
l’ignorance.  Cette  imagination  passive  qui 
réalise  des  illusions  étrangères  , si  différente 
de  l’imagination  active  qui  combine  et  qui 
invente  , a pour  cause  première  le  vide  d’i- 
dées justes  et  l’abondance  trop  grande  d’idées 
vagues  et  confuses. 

. Kéjlexions  sur  la  méthode  d* enseigner. 

On  n’exercera  pas  les  enfans  à apprendre 
' beaucoup  de  mémoire  , mais  on  leur  fera 
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rendre  compte  de  l’iilstoire  , de  la  descrip- 
tion qu’ils  viennent  de  lire  , du  Sens  d’un 
mo?  qu’ils  viennent  d’écrire  , et  par-là  ils 
apprendront  à retenir  les  idées  , ce  qui  vaut 
mieux  que  de  répéter  les  mots.  Ils  appren- 
dront en  même-temps  à distinguer  celles  des 
expressions  qui  ne  peuvent  être  changées 
' sans  dénaturer  le  sens  , et  qu’il  faut  conser- 
ver rigoureusement  dans  la  mémoire.  Enfin, 
on  y trouvera  de  plus  cet  avantage  , que  les 
éleves  dont  la  mémoire  est  ingrate  ne  se  fa- 
tigueront pas  inutilement  ^ tandis  que  ceux 
qui  possèdent  cette  faculté  à un  plus  haut 
degré  , mais  qui  ont  une  intelligence  plus 
foible  , apprendront  à retenir  avec  exacti- 
tude , supplément  utile  à ce  que  la  nature 
leur  a refusé  d’esprit. 

En  examinant  ce  tableau  d’une  première 
instruction  , nous  espérons  qu  on  y verra 
le  triple  avantage  de  renfermer  les  connois- 
sances  les  plus  nécessaires  , de  former  l’in- 
telligence en  donnant  des  idées  justes  , en 
exerçant  la  mémoire  et  le  raisonnement  , 
enfin  de  mettre  en  état  de  suivre  une  ins- 
truction plus  étendue  et  plus  complette.  En 
remplissant  le  premier  but  de  l’éducation, 
qui  doit  être  de  développer , de  fortifier  , 
perfectionner  les  facultés  naturelle#  , ou 
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aura  choisi  pour  les  exercer  des  objets  qui 
deviendront  dans  le  reste  de  la  vie  d une 
utilité  journalière.  En  formant  le  plan  de 
ces  études  comme  si  elles  dévoient  être  les 
seules  , et  pour  qu’elles  suffisent  à la  géné- 
ralité des  citoyens  , on  les  a cependant  com- 
binées de  maniéré  qu’elles  puissent  servir  de 
base  à des  études  plus  prolongées  , et  que 
rien  du  temps  employé  à les  suivre  ne  soit 
perdu  pour  le  reste  de  l’instruction. 

En  unissant  comme  on  1 a propose  la  lec- 
ture à l’écriture  , en  présentant  les  premières 
idées  morales  dans  des  histoires  qui  peuvent 
n’être  pas  sans  intérêt , en  mêlant  à l’étude 
de  la  géométrie  l’amusement  de  faire  tantôt 
■ des  figures  , tantôt  des  operations  sur  le 

terrain,  en  ne  parlant  dans  les  élémens  d’his- 
toire naturelle  que  d’objets  qu  on  peut  ob- 
' server  , et  dont  l’examen  est  un  plaisir , on 
rendra  l’instruction  facile  *,  elle  perdra  ce 
qu’elle  peut  avoir  de  rebutant  ^ et  la  curio- 
sité naturelle  à l’enfance  sera  un  aiguillon 
suffisant  pour  déterminer  à l’etude.  On  sent 
combien  il  seroit  absurde  de  s imposer  la 
loi  de  faire  entendre  aux  enfans  a quoi  cha- 
- que  connoissance  qu’on  leur  donne  peut  . 
■ être  bonne  ; car  s’il  est  quelquefois  rebutant 
d’apprendre  ce  dont  on  ne  peut  connoitre 
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J’utxlite  ,^i,I  est  le  plus  souvent  impossible  i 
•de  connoître  autrement  que  sur  parole  l’uti- 
hte  de  ce  qu’on  ne  sait  pas  encore.  Mais  là  ■ 
curiosité  n’est  pas  un  de  ces  sentimens  fac-  : 
tices  qu’il  faille  éloiguer  de  l’ame  neuve  ; 
et  foible  encore  des  enfans.  Elle  est,  bien 
plus  que  la  gloire,  le  motif  des  grands  effoi^s 
et  des  grandes  découvertes . Ainsi  bien  loin  de 
s’étudier  à l’éteindre,  comme  l’a  quelquefois 
conseillé  non-seulement  cette  morale  su- 
perstitieuse enseignée  par  des  fourbes  ja- 
loux d’éterniser  la  sottise  humaine , m^is  : 
même  cette  fausse  philosophie  qui  pkçoit  ' 
le  bonheur  dans  l’apathie  , et  la  vertu  dans  | 
es  privations,  il  faut,  au  contraire,  chercher 
avec  d’autant  plus  de  soin  à exciter  ce  sen- 
timent dans  les  élevés,  destinés  pour  la  plu- 
part i ne  point  aller  au-delà  de  ces  premières  ' 
études  .,  que  les  hommes  qui  ont  peu  de 
connoissances,  dont  les  besoins  sont  bornés, 
dont  riiorison  étroit  n’offre  qu’un  cerclé  ! 
uniforme  , tomberoient  dans  une  stupide 
léthargie  , s’ils  étoient  privés  de  ce  ressort.  I 
La  nature  d’ailleurs  a attaché  du  plaisir  à ^ 
^instruction,  pourvu  qu’elle  soit  bien  dirigée.  , 
n effet , elle  n est  alors  que  le  développe- 
ment^ de  nos  facultés  intellectuelles  , .et 
6e  développement  augmentant  UQtee  .pon. 
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Tolr,  et  par  cbnséquent  nos  moyens  de 
bonheur , il  en  résulte  un  plaisir  réfléchi 
auquel  s'unit  encore  celui  d’être  débarrasse 
de  cette  inquiétude  pénible  qui  accompagne 
la  conscience  de  notre  ignorance  , et  que 
produit  la  crainte  yague  d’être  moins  en  état 
de  se  défendre  des  maux  qui  nous  menacent. 

Mais  c’est  dans  la  maison  paternelle  que 
les  enfans  doivent  recevoir  le  plus  d’encou- 
gement  à l’étude  ; ils  seront  ce  que  leurs 
parens  voudront  qu’ils  soient.  Le  désir 
d’être  approuvés  par  eux  , d’en  être  aimes, 
est  la  première  de  leurs  passions  ; et  ce  se- 
roit  outrager  la  nature  que  d’aller  chercher 
d’autres  eiicouragemens  au  travail , d’autre 
charme  contre  les  dégoûts  passagers  qu’il 
inspire  à ceux  pour  qui  une  heureuse  faci- 
lité n’en  a pas  fait  un  plaisir. 

Second  degré  d* instruction. 

On  ne  peut  former  d’établissemens  pour 
le  second  degré  d’instruction  que  dans  les 
chefs’lieux  d’une  certaine  division  du  terril 
toire,  de  chaque  district,  par  exemple. 
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Division  de  V enseignement  en  deux 
parties. 


y être  nêcessaîre- 


L’enseignement  doit 
ment  séparé  en  deux  parties.  Dans  ia  pre- 
mière, un  cours  suivi  d’instruction  générale 
continuera  celle  qui  a déjà  été  reçue  : ii  du- 
rera l’espace  de  quatre  ans;  ce  qui  oblige  à 
établir  deux  ou  quatre  maîtres  , afin  que 
renseignement  de  l’un  d’eux  puisse  répon- 
dre chaque  année  à l’une  des  quatre  divi- 
sions de  ce  cours,  et  que  chacun  en  fasse  par- 
courir successivement  la  totalité  à la  même 
classe  d eleves.  La  seconde  partie  sera  desti- 
née a enseigner  avec  plus  de  détail  et  d’é- 
tendue les  sciences  particulières  dont  l’uti- 
lité est  la  plus  étendue  ; et  alors,  soit  que  les 
cours  particuliers  de  ces  sciences  durent  un 
ail , soit  qu  ils  en  durent  deux^  on  les  dis- 
tribuera de  maniéré  que  chaque  éleve  puisse 
ou  les  suivre  tous  dans  l’espace  des  quatre 
années , ou  n’en  suivre  qu’un  seul  et  le  ré- 
péter plusieurs  fois. 


y A R M.  C O K D O R C E T;  4^ 

Utilité  de  cette  division  pour  faciliter  les 
moyens  de  proportionner  V instruction 
aux  facultés  des  éleves. 

Ainsi  tous  les  ëleyes  recevront  d abord 
une  instruction  commune  suffisante  pour 
chacun^  et  à la  portée  de  ceux  qui  n ont  que 
l’intelligence  la  plus  ordinaire  ; tandis  que 
les  jeunes  gens  dont  les  dispositions  sont 
plus  heureuses  trouveront  dans  les  cour» 
particuliers  une  instruction  proportionnée  a 
leurs  facultés  et  appropriée  à leurs  goûts. 
En  effet , ces  dispositions  presqu’ exclusives 
pour  une  science^,  cette  inaptitude  pour  quel- 
ques autres , n’errfpêclient  pas  d’en  appren- 
dre les  premiers  élémens  jusqu’au  point  ou 
on  peut  vies  regarder  comme  des  connois- 
sances  nécessaires  , et  il  arrivera  souvent 
d’un  autre  coté , que  des  enfans  dont  l’esprit 
aunonçoit  une  lenteur  voisine  dq  la  stupi- 
dité , réveillés  par  l’étude  dont  les  objets  ont 
avec  leur  ame  une  sorte  de  sympathie , dé- 
velopperont des  facultés  qui , sans  cette  fa- 
cilité de  choisir,  ser oient  toujours  restées 
dans  l’engourdissement.  Si  1 on  doit  diriger 
l’instruction  vers  les  connoissances  qu’il  est 
Xitile  d’a.cquérir , il  n’est  pas  moins  inapoi^'^ 
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tant  de  choisir,  pour  exercer  les  facultés 
de  chaque  individu,  les  objets  vers  lesquels 
n est  porté  par  un  instinct  naturel  j et  une 
institution  qui  ne  réuniroit  pas  ces  deux 
avantages  seroit  imparfaite. 

Objets  de  l instruction  commune. 

■j 

Les  objets  de  l’instruction  commune  doi- 
vent etre  ici  d’abord  un  cours  très-élémen- 
taire de  mathématiques , d’histoire  naturelle 
etde  physique,  absolument  dirigé  vers  les 
parties  de  ces  sciences  qui  peuvent  être 
utiles  dans  la  vie  commune.  On  y joindra 
les  principes  des  sciences  politiques  ; on  y 
développera  ceux  de  la  constitution  natio- 
nale ; on  y expliquera  les  principales  dispo- 
sitions des  loix  d’après  lesquelles  le  pays  est 
gouverné  ; on  y donnera  les  notions  fonda- 
mentales de  la  grammaire  et  de  la  métaphy- 
sique, les  premiers  principes  de  la  logique  , 
quelques  instructions  sur  l’art  de  rendre  ses 
idées,  et  des  élémens4’histoire  et  de  géogra- 
phie.  On  reviendra  'sur  le  code  de  morale 
pour  en  "approfondir  davantage  les  principes 
«!t  pour  le  compléter,  en  ayant  soin  d’insis- 
sur  ceux  des  devoirs  dont  la  connoissance 
âét.^iUée  étoit  au-dessus  des  facultés  du  pre- 


PAR  M.  COTSTDORCET.  47 
mîer  âge , et  auroit  été  inutile  à leur  déye- 
loppemént.  On  suivra  dans  cette  instruction 
une  marche  semblable  à celle  que  nous  avons 
développée  ; mais  on  aura  soin  d’en  combi- 
ner les  diverses  parties  de  maniei’e  qu’un 
homme  qui  joindroit  à cette  instruction  de 
la  probité , de  l’application  et  lés  connois- 
sances  que  donne  l’expérience , fût  en  état 
d’exercer  dignement  toutes  les  fonctions 
auxquelles  il  voudroit  se  préparer.  L’instruc- 
tion, quelle  qu'elle  soit,  ne  mettra  jamais  un 
homme  à portée  de  remplir  au  moment 
même  l’emploi  public  qu’on  voudra  lui  con- 
fier ; mais  elle  doit  lui  donner  d’avance  lea 
connoissances  générales  sans  lesquelles  on 
est  incapable  de  toutes  les  places , et  la  fa- 
cilité d’acquérir  celles  qu’exige  chaque  genre 
d’emploi. 

r 

Enseignement  dés  diverses  parties  des 
sciences, 

Qüakt  aux  parties  des  sciences  qui  doi- 
Vént  être  enseignées  séparément , on  pour-  ' 
roit  se  contenter  ici  de  quatre  maîtres  , en 
adoptant  la  distribution  suivante  : les  scien- 
ces morales  et  politiques , les  sciences  phy- 
siques fondées  sur  Tobservation  et  l’expé- 
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rience  , les  mathématiques  et  les  parties  des 
sciences  physiques  fondées  sur  le  calcul,; 
enfin  Thistoire  et  la  géographie  politique , . 
qu’on  pourroit  confier  à un  maître  qui  en;  ^ 
même-temps  enseigneroit  la  grammaire  et , 
l’art  d’exprimer  ses  idées.  Je  n’entrerai  point  ; 
ici  dans  le  détail  de  ce  que  renfermeront 
ces  diverses  parties  de  l’instruction.  Nous 
avons  déjà  observé  qu’elles  doivent  avoir  , 
pour  objet  les  connoissances  qu’il  est  bon 
d’acquérir^  soit  pour  son  propre  bonheur  / 
soit  pour  remplir  dignement  toutes  les  fonc-  - 
tions  de  la  société  ; et  d’après*  ces  vues  , il 
sera  facile  de  tracer  le  plan  de  chacune. 

Principes  sur  le  choix  des  théories  qui  , 
doivent  être  enseitrnées. 

Cj  ...  . . . ) 


C’est  aux  théories  dont  l’application  est 
la  plus  commune  qu’il  faut  donner  la  préfé- 
rence. Ainsi , par  exemple  , dans  l’enseigne- 
ment des  mathématiques  , il  faut  mettre  les 
éleves  en  état  d’entendre  et  de  suivre  les 
calculs  d’arithmétique  politique  et  commer- , 
ciale , et  les  élémens  des  • théories  sur  les- 
quelles ces  calculs  sont  appuyés.  Il  faudroit 
également  s’attacher  aux  connoissances  né- 
pour  n’être  pas  trompé  par  ceux 

qui 
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qui  offrent  des  machines, des  projets  de  manm 
factures,  des  plans  de  canaux,  et  pour  admi- 
nistrerles  travaux  publics  sans  être  condamné 
a une  confiance  aveugle  dans  les  gens  de  Tart. 
Une  sorte  de  charlatanerie  accompagne  pres- 
que toujours  ceux  qui  se  livrent  uniquement 
à la  pratique  : ils  ont  besoin^d’artifice  , soit 
pour  cacher  aux  yeux  des  hommes  éclairés 
que  leur  mérite  se  borne  presqu’à  la  pa- 
tience , à la  facilité  qui  naît  de  l’habitude , 
aux  connoissances  de  détail  qu’elle  seule 
peut  donner  ; soit  pour  placer  la  gloire  de 
leurs  petites  inventions  à côté  de  celle  qui 
récompense  les  véritables  découvertes , et 
dissimuler  leur  infériorité  sous  le  mas- 
que d’une  utilité  qu’ils  exagèrent.  Les  admi- 
nistrateurs ignorans  deviennent  aisément  la 
dupe  de  cet  artifice.  La  science  d’un  habile 
constructeur  de  ponts  et  celle  de  d’Alembert 
sont  placées  trop  au  - dessus  d’eux  pour 
qu’ils  puissent  en  apprécier  la  différence  , 
et  celui  qui  exécute  ce  que  les  bornes  étroites 
de  leurs  connoissances  ne  leur  permettent 
pas  d’entendre  est  pour  eux  un  grand  hom- 
me. L’ignorance  ne  repose  jamais  avec  plus 
de  sécurité  que  dans  le  sein  de  la  charlata- 
nerie , et  les  bévues  de  ceux  qui  ont  j’au- 
torité  de  décider  sans  la  faculté  de  juger 
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offriroient  à l’observateur  philosophe  un 
spectacle  souvent  comique , s’il  ëtoit  pos- 
sible d’oublier  les  maux  qui  en  sont  la 
suite.  Par  la  même  raison  l’on  doit  préférer 
les  parties  de  la  physique  qui  sont  utiles 
dans  l’économie  domestique  ou  publique , 
et  ensuite  celles  qui  agrandissent  l’esprit , 

• qui  détruisent  les  préjugés  et  dissipent  les 
vaines  terreurs;  qui^  en£n,  dévoilant  à nos 
yeux  le  majestueux  ensemble  du  système  ’ 
des  loix  de  la  nature , éloignent  de  nous  les 
pensées  étroites  et  terrestres , éleveiit  l’ame 
à des  idées  immortelles , et  sont  une  école 
de  philosophie  plus  encore  qu’une  leçon  de 
science. 

Il  est  une  partie  de  la  mécanique  qu’il  se- 
roit  nécessaire  de  joindre  à cette  instruc- 
tion ; c^est  celle  qui  apprendroit  à résoudre 
ce  problème  : V effet  que  Voti  veut  obtenir 
étant  donné  y trouver  une  machine  qui  le 
produise.  La  mécanique  des  machines  n’ap- 
prend en  général  qu’à  en  calculer  les  forces  et 
le  produit  ; celle-ci  apprendroit  à appliquer 
les  moyens  mêmes  aux  effets.  Ainsi,  par 
exemple,  onmontreroit  comment,  ayant  un© 
force  qui  agit  dans  une  direction , on  peut 
lui  faire  produire  un  effet  dans  une  autre , 
ou  comment  celle  qui  est  toujours  dirigée 
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<1ansle  même  sens  peut  agir  alternativement 
dans  deux  sens  opposes  ou  donner  un  mou- 
vement circulaire  ; comment,  avec  une  force 
d’une  petite  intensité , on  peut  vaincre  une 
grande  résistance , ou  communiquer  un  mou- 
vement rapide  avec  celle  qui  n’a  qu’une  ac- 
tion lente  ; comment  on  peut  obtenir  un 
mouvement  toujours  uniforme,  même  quand 
il  dépend  d’une  force  irrégulière  et  rendre 
constante  l’action  de  celle  qui  tend  à s’accé- 
lérer ou  à se  retarder.  On  pourroit  aller  mêbie 
jusqu’à  étendre  cette  méthode  à des  métiers 
très-simples  ; par  exemple , après  avoir  fait 
observer  en  quoi  consiste  une  toile , on  cher- 
cheroit  la  machine  avec  laquelle  on  peut  la 
produire.  Cette  maniéré  analytique  de  con- 
sidérer les  machines  en  rendroit  l’étude  plus 
piquante  et  sur-tout  plus  utile.  On  connoî- 
troit  les  motifs  de  la  construction  de  celles 
qu’on  emploie  journellement  ; on  appren- 
droit  à trouver  les  moyens  ou  de  les  corri- 
ger ou  d’en  varier  l’usage.  Le  génie  de  la 
mécanique  asservi  dans  cette  instruction  à 
une  marche  méthodique , excité  par  ces 
exemples  se  développperoit  plus  rapide- 
ment, et  seroit  moins  exposé  à s’égarer. 

La  partie  de  la  logique  destinée  à l’ins- 
truction générale  doit  être  très-simple  , et 

Da 
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se  borner  a quelques  observations  sur  la 
forme  des  raisonnemens  , sur  la  nature  des 
piopositions  et  des  divers  degrés  de  certi- 
tude ou  de  probabilité  dont  kles  sont  sus- 
ceptibles. 

Maniéré  d enseigner  la  géographie  et 
l’histoire. 

En  parlant  d enseigner  la  géographie  ou 
J.  histoire  , je  n ai  point  entendu  qu’un  maî- 
tre fut  chargé  de  lire  ou  la  description  d’un 
pays , ou  Fabrégé  plus  ou  moins  détaillé 
des  faits  qui  forment  l’histoire  d’un  peuple. 
Ces  connoissances  s’acquierent  plus  facile- 
ment sans  maître  et  par  la  lecture.  Mais  j’ai 
entendu  1 explication  plus  ou  moins  déve- 
loppée d un  tableau  qui , suivant  l’ordre  des 
temps  , présenteroit  pour  chaque  époque  la 
distribution  de  l’espece  humaine  sur  le 
globe  , son  état  dans  chacune  de  ces  divi- 
sions , le  nom  des  hommes  qui  ont  eu  sur 
son  bonheur  une  influence  ou  importante 
ou  durable.  En  apprenant  ainsi  à ordonner, 
soit  dans  le  temps  , soit  dans  l’espace  , les 
faits  et  les  observations  de  tout  genre  qui 
nous  ont  été  transmis  , on  s’habitueroit  à 
en  saisir  les  liaisons  et  les  rapports  , et  on 
sauroit  se  créer  pour  soi-même  la  philosophie 
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de  riilstoire  à mesure  que  dans  la  suite  on 
en  étudieroit  les  détails. 

Ces  tableaux  peuvent  être  d’une  très- 
grande  utilité  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  non 
de  suivre  un  petit  nombre  de  raisonne- 
mens  ou  de  combiner  des  xdees  acquises 
par  la  méditation  , mais  de  saisir  des  rap- 
prochemens  entre  un  grand  nombre  de 
faits  isolés  ou  de  vérités  partielles.  Il  est 
peu  d’hommes  dont  la  mémoire  puisse  alors 
6e  trouver  au  niveau  de  leur  intelligence , et 
il  est  très-difficile  d’y  suppléer  par  des  livres, 
fussentdis  faits  avec  méthode  et  dans  un  or- 
dre systématique.  Les  objets  qull  faut  réu- 
nir , présentés  dans  un  livre  avec  les  détails 
ou  les  développemens  que  nécessite  un  dis- 
cours suivi  , sont  moins  faciles  à distinguer: 
placés  sur  des  pages  différentes , on  ne  peut 
les  embrasser  d’un  coup-d’œîl  , et  on  est 
forcé  ou  de  s’en  former  le  tableau  dans  sa 
pensée,  ou  de  le  composer  soi-même.  Mais 
cet  avantage  n’est  pas  le  seul.  Il  est  difficile 
de  se  rendre  vraiment  propres  toutes  les 
connoissances  que  l’on  a pu  recevoir  dans 
le  cours  de  l’éducation.  Une  partie  s’efface 
de  la  mémoire  , et  plus  de  facilité  pour  les 
acquérir  par  une  nouvelle  étude  est  presque 
le  seul  profit  qu’on  retire  d’une  premiers 
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instruction.  Cette  observation  est  vraie  ' 
sur-tout  des  connoissances  qu’un  exercice 
journalier  ne  rappelle  pas  sans  cesse , et  qui 
sont  étrangères  à nos  idées  liabituelles.  Or, 
oes  tableaux  bien  faits  suppléeroient  à ce 
defaut  dusage  ou  de  mémoire.  Ce  moyen 
a ete  souvent  employé  : il  existe  de  ces  ta- 
lieaux  pour  un  grand  nombre  de  sciences 
physiques  , pour  la  chronologie , pour  l’his- 
toire , et  même  pour  l’économie  politique. 
Que  ques-uns  de  ceux  qui  sont  relatifs  aux 
sciences  physiques  sont  faits  avec  beaucoup 
de  philosophie  et  toute  l’étendue  de  con- 
noissances  qu’exige  ce  genre  de  travail  ; 
e e tableau  de  la  science  économique  corn-  ■ 
bine  par  M.  Dupont  peut  être  présenté  aux 
philosophes  instituteurs  comme  un  modèle 
igne.  d etre  étudié  et  médité.  Mais  on  est 
bien  mn  d’avoir  tiré  de  ce  moyen  toute 
1 utilité  dont  il  est  susceptible,  et  j’en  in- 
iquerai  de  très^importans  lorsqu’il  sera 
question  de  l’éducation  des  hommes.  Je  me 
bornerai  à dire  ici  qu’il  sera  utile  d’en  for- 
mer pour  chaque  genre  de  science  , afin 
que  chaque  éleve  puisse  par  ce  moyen  re- 
V oir  d’un  cûup-d’œil  et  se  rappcller  ce  qui 

luiaetesuccessivementenseigné,  embrasser 

ainsi  le  résultat  de  son  instruction  entière  , 
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et  pouvoir  se  la  rendre  présente  a tous  les 
instans.  J’ajouterai  que  c’est  a 1 explication 
de  pareils  tableaux , les  uns  clironologiqués, 
les  autres  géographiques , que  doit  se  borner 
l’enseignement  de  la  géographie  et  de  1 his- 
toire. Il  sera  indispensable  d’y  joindre  un 
ouvrage  qui  renferme  les  connoissances  né- 
cessaires aux  maîtres  pour  expliquer  les  ta- 
bleaux , et  qui  lui  en  montre  la  méthode. 

Enseignement  de  V art  d^ exprimer  ses 
idées» 

. J’ai  parlé  d’enseigner  l’art  d’exprimer  et 
de  développer  ses  idées.  Les  moyens  d’un 
art  doivent  se  conformer  aux  effets  que  l’on 
veut  lui  faire  produire.  Dans  l’antiquité,  oii 
l’imprimerie  étoit  inconnue  , où  le  pouvoir 
chez  les  nations  civilisées  avoit  toujours 
résidé  dans  une  seule  cité  , où  l’on  avoit  la 
généralité  du  peuple  à persuader  ou  à sé- 
duire , c’étoit  par  la  parole  C[ue  se  déci- 
d oient  les  plus  grandes  affaires  : l’impossi- 
hilité  d’avoir  un  grand  nombre  de  copies  de 
toute  discussion  étendue  rendoit  peu  im- 
portant l’avantage  qu©  l’on  auroit  pu  tirer 
de  l’écriture.  Lorsque  la  forme  du  gouver- 
nement Romain  fut  changée  , le  peu  do 

. D 4 
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tranquillité  de  celui  qui  remplaça  la  répu- 
blique ne  permit  pas  de  prendre  de  nou- 
volleshabitudes.Les  anciens  ne  se  sont  donc 
occupes  dans  leurs  ecoles  que  des  moyens 
d’apprendre  à parler  , et  ils  avoient  poussé 
cet  art  à un  point  qui  prouve  de  quelle  im- 
portance il  étoit  à leurs  yeux.  Sans  doute 
ils  n’avoient  pas  la  prétention  de  donner 
e talent  ou  le  génie  , de  montrer  le  secret 
d’avoir  de  l’esprit  ou  de  l’éloquence,  d’être 
ingénieux  ou  sublime  , véhément  ou  pathé- 
tique ; mais  ils  enseignoient  des  méthodes 
a l’aide  desquelles  un  homme  médiocre  pou- 
voit  ou  prononcer  sur-le-champ  , ou  prépa- 
rer en  très-peu  de  temps  un  discours  régu- 
lièrement disposé  et  fait  avec  ordre.  Ils  indi- 
quoient  les  délkuts  qui  nuisoient  soit  à l’har- 
monie du  style  , soit  à l’impression  du  dis- 
cours ; ils  apprenoient  les  moyens  de  pro- 
duire des  effets  tantôt  par  quelques  artifices 
d harmonie  , tantôt  par  des  formes  oratoi- 
res , piquantes  ou  passionnées  , et  l’art  de 
dissimuler  par-là  le  vide  des  idées  ou  l’ab- 
sence du  sentiment. Ils  montroient  comment 
en  insérant  dans  un  discours  des  morceaux 
brillans  préparés  d’avance  , on  suppléoit  au 
clefaut  de  temps  , on  donnoit  à ses  discours 
Hi-promptus  un  caractère  imposant,  on  ajote 
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toit  à l’influence  qu’ils  pouvoient  avoir  sur  les 
juges  ou  sur  le  peuple  , en  faisant  admirer 
le  talent  ou  les  lumières  de  l’orateur  qui 
•paroissoit  devoir  à l’inspiration  du  moment, 
et  avoir  tiré  du  fonds  de  son  sujet  ces  frag- 
niens  riches  d’idées  ou  séduisans  par  l’ex- 
pression. Enfin  ^ au  sortir  de  ces  écoles  , 
un  homme  ordinaire  devenoit  un  orateur 
passable , en  état  de  défendre  son  opinion 
dans  une  assemblée  , de  soutenir  la  cause 
de  son  client  ou  la  sienjie  ^ de  se  montrer 
sans  être  humilié  à côté  des  maîtres  de  l’art, 
et  de  ne  point  perdre  par  une  élocution  tri- 
viale et  fbible  le  poids  que  des  talens  d’un 
autre  genre  avoient  pu  lui  donner. 

Depuis  l’invention  de  l’imprimerie  , au  con- 
traire ^ si  on  excepte  un  petit  nombre  de  cas 
très-rares , c’est  par  l’écriture  dans  les  affaires 
particulières,  et  par  l’impression  dans  les  af- 
faires publiques , que  se  décident  la  plupart 
des  questions  , quand  bien  même  le  pouvoir 
résideroit  dans  une  assemblée  nombreuse  , 
et  dès-iors  populaire.  En  effets  comme  cette 
assemblée  n’est  pas  le  peuple  entier  , mais 
seulement  le  corps  de  ses  représentans , l’ha« 
bitude  qu’elle  prendroit  de  céder  à l’élo- 
quence parlée  lui  feroit  bientôt  perdre  son 
Alutorité,  si  les  wsons  écrites  n’enti'aînoient 
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1 opinion  publique  dans  le  même  sens , si 
les  discours  qui  l’ont  persuadée,  livrés  à 
la  presse,  n’agissoient  avec  une  force  égale 
sur  la  raison  ou  sur  l’ame  des  lecteurs. 
Ainsi , plus  les  peuples  s’éclaireront,  et  plus 
la  facdité  de  répandre  rapidement  les  idées 
par  1 imjn-ession  s’augmentera  , plus  aussi 
le  pouvoir  de  la  parole  diminuera,  et  plus  il 
deviendra  utile  d’influer  au  contraire  par  des 
ouvrages  imprimes.  L’art  de  faire  des  dis- 
cours eciits  est  donc  la  véritable  rhétorique 
des  modernes,  et  l’éloquence  d’un  discours 
est  précisément  celle  d’un  livre  faltpour  être 

entendu  de  tous  les  esprits  dans  une  lecture 
rapide. 

Maintenant  en  quoi  consiste  cet  art , je 
ne  dis  pas  en  lui-même  , mais  considéré 
comme  faisant  partie  de  l’enseignement  éta- 
bli au  nom  de  la  nation  ? La  puissance  pu- 
blique ne  trahiroit-elle  pas  la  confiance  du 
peuple  , si  elle  faisoit  enseigner  l’art  de  sé- 
duire la  raison  par  l’éloquence  ? Ne  seroit-ce 
pas,  au  contraire,  un  de  ses  devoirs  de  cher- 
cher dans  le  système  de  l’instruction  à for- 
tifier la  raison  contre  cette  séduction , à lui 
donner  les  moyens  d’en  dissiper  les  près- 
tiges  , d en  démêler  les  piégés  ? 

Dans  1 éducation  destinée  pour  tous  on 
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doit  donc  se  borner  à enseigner  Tart  d’ëcrire 
un  mémoire  ou  un  avis  avec  clarté  , avec 
simplicité , avec  méthode  ; d’y  développer 
ses  raisons  avec  ordre  , avec  précision  ; d’y 
éviter  avec  un  soin  égal  la  négligence  ou 
Taffectation , l’exagération  ou  le  mauvais 

goût- 

Le  maître  particulier  pourra  de  plus  en- 
seigner l’art  de  présenter  un  ensemble,  d'en- 
chaîner ou  de  classer  les  idées  , d’écrire 
avec  élégance  et  avec  noblesse , de  préparer 
les  effets  , et  sur*tout  d’éviter  les  défauts  que 
la  nature  a placés  auprès  de  chacune  des 
fgrandes  qualités  de  l’esprit.  Il  enseigneroit  à 
ses  éleves , en  les  exerçant  sur  des  exemples, 
à démêler  l’erreur  au  milieu  des  prestiges  de 
l’imagination  ou  de  l’ivresse  des  passions , 
à saisir  la  vérité  , à ne  pas  l’exagérer , même 
en  se  passionnant  pour  elle.  Ainsi  les  hom- 
mes nés  pour  être  éloquens  ne  le  seroient 
que  pour  la  vérité  , et  ceux  à qui  le  talent 
auroit  été  refusé  pourroient  encore  plaire 
par  elle  seule  et  faire  aimer  la  raison  en 
l’embellissant. 
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Motifs  de  donner  une  liberté  plus  grande 

à I enseignement  des  sciences  particu- 
lieras. 

Tandis  que^  les  ouvrages  enseignés  dans 
1 éducation  suivie  par  tous  les  éleves  seront 
faits  par  des  hommes  qu’une  autorité  publi- 
e en  aura  chargés  , on  suivra  une  marche 
opposée  pour  les  livres  enseignés  par  les 
maitres^attachés  à une  science  particulière. 
Ces  maîtres , soumis  à une  réglé  commune  , 
quant  à l’objet  et  à l’étendue  de  leur  ensei- 
gnement, ne  seroient  astreints  qu’à  choisir 

eux  - mêmes  un  livre  propre  à en  être  la 
base. 

Les  livres  destinés  à l’éducation  générale 
ne  contiennent  que  des  élémens  très-sim- 
ples, et  par  conséquent  des  principes  dont 
a vente  doit  être  généralement  reconnue; 

Il  n y a donc  aucun  inconvénient  à ce  que 
la  puissance  publique  en  dirige  la  compo- 
sition ; c’est  même  un  moyen  de  s’assurer 
qu’ils  seront  meilleurs,  et  d’empêcher  que 
a superstition  ou  la  négligence  ne  dénatu- 
rent  l’instruction.  D’ailleurs,  ces  livres  doi- 
vent rarement  être  changés.  Les  vérités  quf 
â chaque  époque  peuTent  être  regardée»  ' 
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oomme  formant  les  ëlëmens  d’une  science 
ne  peuvent  éprouver  qu’à  la  longue  l’in- 
fluence des  nouvelles  découvertes  ; il  faut, 
pour  avoir  besoin  de  les  réformer , que  les 
progrès  successifs  de  la  science  aient  pro- 
duit une  sorte  de  révolution  dans  les  es- 
prits. Au  contraire , en  laissant  aux  maîtres 
la  liberté  de  choisir  les  autres  livres  , on 
leur  donne  un  nouveau  motif  d’émulation  , 
on  leur  permet  de  faire  profiter  leurs  éleves 
de  ce  que  chaque  progrès  des  sciences  peut 
leur  offrir  de  curieux  ou  d’utile,  et  en  même- 
temps  on  maintient  la  liberté  de  l’enseigne- 
ment, on  empêche  la  puissance  publique 
de  le  diriger  par  des  vues  particulières,  puis- 
que nécessairement  ces  vues  seroient  alors 
contrariées  par  des  maîtres  plus  éclairés , et 
ayant  sur  les  esprits  une  autorité  plus  grande 
que  celle  même  des  dépositaires  du  pou- 
voir. Cette  séparation  de  l’instruction  en 
deux  parties  , cette  différence  dans  la  ma- 
niéré de  choisir  les  livres  destinés  à l’ensei- 
gnement, sont  le  seul  moyen  de  concilier 
l’influence  sur  l’instruction,  qui  est  à la  Fois 
pour  la  puissance  publique  un  droit  et  un 
devoir,  avec  le  devoir  non  moins  réel  de 
respecter  l’indépendance  des  esprits  ; c’est 
h seul  moyeA  de  lui  conserver  une  activité 
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utile,  sans  nuire  à la  liberté  des  opinions  ; 
elle  pourra  servir  les  progrès  de  la  raison! 
sans  risquer  de  l’égarer,  et  ne  sera  pas  ex- 
posée à retarder  la  marche  de  l’esprit  hu- 
main en  ne  voulant  que  k régler  ou  l’ac- 1 
cëlérer. 

Vtihté  de  faire  élever  un  certain  nombre  \ 
d’enfans  aux  dépens  du  public. 

La  puissance  publique  n’auroit  pas  rem-  , 
ph  le  devoir  de  maintenir  l’égalité  et  de 
mettre  à profit  tous  les  talens  naturels,  si  ! 

elle  abandonnoit  à eux-mêmes  les  enfans  des 

familles  pauvres  qui  en  auroient  montré  le 
germe  dans  leurs  premières  études.  Il  faut  i 
donc,  clans  chacune  des  villes  où  se  trouvent 
les  établissemens  du  second  degré,  une  ou  I 
plutôt  deux  maisons  d’éducation  où  l’on 
eleve  aux  dépens  de  la  nation  un  nombre  ! 
déterminé  de  ces  enfans.  En  effet,  on  doit 
établir  une  de  ces  maisons  pour  chaque  sexe  : 
cest  dans  l’instruction  seule  et  non  dans 
1 éducation  qu’il  peut  être  utile  de  les  réu- 
* ®®roit  bon  que  ces  maisons  pussent 
etre  ouvertes  aux  enfans  entretenus  par  leurs 
parens  : non-seulement  on  diminueroit  par-  . 
a es  rais  de  ces  établissemens , mais  c’est 
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le  seul  moyen  qu’ait  la  puissance  publique 
d’influer  sur  l’éducation^  sans  attenter  à l’in* 
dépendance  des  familles  ; de  présenter  un 
modèle  d’institution , sans  lui  donner  une 
autre  autorité  que  celle  de  ses  principes  et 
de  ses  succès  ; de  prévenir  la  charlatanerie  , 
les  idées  exagérées  ou  bizarres  qui  pourront 
corrompre  les  maisons  particulières'  d’insti- 
tution, sans  cependant  y gêner  la  liberté. 
Mais  comment  confondre  ces  enfans  sans 
s’exposer  aux  effets  funestes  d’une  distinc- 
tion humiliante  entre  les  élevés  qui  paient 
et  ceux  qui  ne  paient  point  ? Si  autrefois  on^ 
est  parvenu  à s’en  garantir  clans  les  maisons 
où  l’on  exigeoit  des  preuves  , c’est  c[ue  l’or- 
gueil de  la  richesse  étoit  sacrifié  à celui  de 
la  naissance,  et  que  ce  sacrifice  étoit  même 
une  des  maximes  de  la  vanité  de  la  noblesse; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  puisse  en  être 
de  même  de  l’orgueil  qu’on  attacheroit  au 
respect  pour  l'^égalité  naturelle.  Ce  senti- 
ment qu’affectent  aujourd’hui  jusqu’au  dé- 
goût les  hommes  les  moins  faits  pour  l’avoir 
dans  le  cœur  ne  sera  de  Ion  g -temps  à la 
portée  des  aines  vulgaires.  Quand  il  ne  peut 
être  encore  l’ouvrage  de  l’éducation  et  de 
l’habitude  d’obéir  à des  loix  égales , il  n’ap- 
partient qu’à  cette  conscience  profonde  de 
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la  vérité , 1 une  des  pim  douces  récompenses  I 
de  ceux  qui  se  dévouent  à la  chercher , à ce^ 
sentiment  d’une  grandeur  personnelle  qui  ; 
accompagne  le  génie  et  sur- tout  la  vertu.  ; 
Mais  il  est  un  autre  moyen  d’éviter  l’incon- 
vénient de  ce  mélange  de  l’enfant  du  riche 
avec  celui  du  pauvre.  Le  but  principal  de  la  J 
dépense  que  s’impose  alors  une  nation  est  .J 
de  développer  les  talens  dont  on  prévoit  ,■ 
1 utilité.  Ce  n’estpoint  une  famille  qu’on  veut 
secourir  ou  récompenser,  c’est  un  individu 
que  l’on  veut  former  pour  la  patrie.  On  peut 
donc  y appeller  également  tous  les  enfans , 
et  confondre  par-là  un  honneur  avec  un  se- 
cours ; alors  cette  institution  d’enfans  élevés 
aux  dépens  de  l’état  devient  un  moyen  d’é- 
mulation et  d une  émulation  qui  ne  peut 
être  nuisible. 

En  effet,  on  ne  doit  pas  préférer  seule- 
ment ceux  qui  ont  montré  de  la  facilité^ 
mais  ceux  qui  ont  paru  y joindre  de  l’appli- 
cation , un  caractère  heureux  et  les  bonnes 
qualités  de  leur  âge.  Or,  il  n’est  pas  dange- 
reux d’inspirer  aux  enfans  le  désir  d’être 
pieferes  par  la  réunion  de  tous  ces  avan- 
tages. Un  prix  qu’un  enfant  hautain , vi- 
cieux , inappliqué  peut  remporter  par  quel- 
ques effoits  , n est  qu’un  encouragement 

corrupteur 
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corrupteur  qui  apprend  à préférer  l’esprit 
à la  vertu  , les  applaudissemens  à Tes-« 
time , le  bruit  des  succès  à Torgueil  de 
les  mériter.  Il  n’en  seroît  pas  de  même  de 
celui  qui  ne  récompenseroit  d’autres  qualités 
involontaires  qu’un  degré  un  peu  supé- 
rieur de  facilité  et  d’intelligence  , et  qui 
apprendroit  à sentir  de  bonne  heure  com- 
bien il  importe  de  mériter  la  bienveillance 
et  l’estime.  Je  voudrois  donc  que  les  enfans, 
des  familles  riches  fussent  aussi  ^ lorsqu’ils 
le  mériteroient,  élevés  aux  dépens  du  pu- 
blic ; que  les  parens  ne  vissent  dans  ce  choix 
qu’une  distinction  honorable.  Jamais  les 
avantages  pécuniaires  ne  peuvent  être  re- 
gardés comme  humiiians  en  eux-mêmes  > 
sinon  par  une  vanité  d’autant  plus  ridi- 
cule que , si  on  y réfléchit  bien , on  verra 
qu’elle  est  celle  de  la  richesse.  Un  homme 
que  sa  fortune  met  au-dessus  du  besoin  et 
même  du  désir  d’augmenter  son  aisance 
n’a  jamais  dépensé  son  revenu  pour  lui  seul. 
S’il  est  généreux , s’il  ne  se  borne  pas  aux 
jouissances  personnelles , une  partie  de  sa 
richesse  est  nécessairement  employée  à ces 
dépenses  utiles  qu’inspire  l’esprit  public  ou 
la  bienfaisance  ; et  ce  qu’il  recevroit  de  la 
jaatîon  ne  iéroit  qu’étendre  cet  emploi  res- 

ï: 
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pec table  de  sa  fortune.  A la  vëritë,  en  ne  se 
bornant  point  à choisir  dans  les  famille» 
pauvres  , on  encouragera  un  moindre  nom- 
bre des  talens  que  le  hasard  exposoit  à être 
négliges  : mais  la  préférence  , à un  mérite 
égal , sera  toujours  pour  le  pauvre  -,  et  d’ail- 
leurs le  nombre  de  ceux  à qui  on  donnera 
ces  secours , et  qui  pourroient  s’en  passer , 
seraf  dans  une  proportion  trop  foible  pour 
qu’on  doive  sacrifier  à l’avantage  d’instruire 
quelques  enfans  dé  plus  celui  de  maintenir 
dans  l’instruction  une  égalité  pltis  entière. 


Troisième  degré  d* instruction. 


jEpasse^ maintenant  au  troisième  degré  d’ins- 
truction : celle  qui  seroit  générale  seroit  don- 
née dans  le  chef  lieu  de  chaque  département,-' 
par  quatré  maîtres  îqui  suivroient  chacun  un 
cours  de  quatre  années , et  elle  consisteroit 
à enseigner  les  mêmes  connoissances,  en 
leuFdoniiant  plus  de  développement  et  d’é- 
têndue.  On  fixer  oit,  comme  dans  le  second- 
degré  d’instruction  les  limites  de  chaque 
étude  d’après  le  double  principe  de  s’arrê- 
ter à'ce  qui  est  d’une  utilité  immédiate  pour 
les  citoyens  qui  ne  veulent  que-se  prépa-f 
rer  dignement  à toutes  les  fonctions  publi-i 


PAR  M.  Condorcet.  67 
ques,  et  d’atteindre,  sans  les  excéder,  les  bor- 
nes de  ce  qu’une  intelligence  médiocre  peut 
entendre  , retenir  et  conserver. 

Distribution  des  sciences  entre  les  maîtres, 

• Quant  aux  sciences  qui  doivent  être 
enseignées  séparément  , elles  seroient  les 
memes  que  clans  le  second,  degré , mais  on 
les  partageroit  entre  un  plus  grand  nombre 
de  maîtres. 

Un  d’eux  seroit  chargé  de  la  métaphysi- 
que , de  la  morale  et  des  principes  généraux 
des  constitutions  politiques  ; un  autre  , de  la 
législation  et  de  l’économie  politique;  le  troi- 
sième enseigneroit  les  mathématiques  et 
leurs  applications  aux  sciences  physiques  ; 
lun  quatrième  leurs  applications  aux  scien- 
ces morales  et  politicjues.  La  physic|ue,  la 
chimie  , la  minéralogie , leurs  applications 
aux  arts,  seroient  l’objet  des  leçons  du  cin- 
quième. L’anatomie  et  les  autres  parties  de 
d’histoire  naturelle  , leurs  usages  pour  l’éco- 
ijriomie  rurale,  occuperoient  le  sixième.  Le 
heptieme  enseigneroit  la  géographie  et  Tliis- 
Itoire  ; le  huitième , la  grammaire  et  l’art 
id’écrire.  On  n’a  pas  cru  devoir  chercher  ici 
une  division  philosophique  des  sciences  , 

1 Ea 
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mais  on  a suivi  celle  qui  a paru  s’accorclet 
le  plus  avec  les  liaisons  actuelles  de  leurs  diil 
férentes  parties  , la  nature  des  méthode, 
qu’elles  emploient , ou  des  qualités  qu’ellet 
exigent  des  écoliers  et  des  maîtres^  et  cc 
qui  en  est  une  suite  nécessaire  , avec  la  fai 
cilité  de  trouver  un  nombre  suffisant  d’hoini 
mes  capables  de  les  enseigner. 


De  renseignement  des  langues  anciennes^ 


Si  on  vouloit  y joindre  renseignemeii 
de  quelques  langues  anciennes , du  latin  e 
du  grec  , par  exemple , un  seul  professeui 
suffi r oit  pour  ces  deux  langues , dont  le  cour^ 
seroit  de  deux  ans.  Dans  une  instruction 
destinée  par  la  puissance  publique  à la  gé- 
néralité des  citoyens , on  doit  se  contenter 
de  mettre  les  éleves  en  état  d’entendre  les 
ouvrages  les  plus  faciles  écrits  dans  ces  lan- 
gues, afin  qu’ils  puissent  ensuite  s’y  perfec- 
tionner eux-mêmes,  s’ils  veulent  en  faire 
l’objet  particulier  de  leurs  études.  Cepen- 
dant si  les  ^esprits  ont  renoncé  au  jougdei 
l’autorité , si  .désormais  on  doit  croire  cei 
qui  est  prouvé  , et  non  ce  qu’ont  pensé  au-= 
trefois  lès  docteurs  d’un  autre  pays  ; si  l’on 
J oit  se  conduire  d’après  la  raison , et  non 
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É d’après  les  préceptes  ou  l’exemple  des  anciens 
I peuples  ; si  les  loix ^devenant  l’expression  de 
J la  volonté  générale/pii  elle-même  doit  être  lo 
I résultat  des  lumières  communes,  ne  sont 
plus  les  conséquences  de  loix  établies  jadis 
pour  des  hommes  (pui  avoient  d’autres  idées 
ou  d’autres  besoins  , comment  l’enseigne- 
ment des  langues  anciennes  seroit  - il  une 
partie  essentielle  de  l’instruction  générale? 
Elles  sont  utiles  , dira  t on  , aux  savans , à 
ceux  qui  se  destinent  à certaines  profes- 
lisions  ; c’est  donc  à cette  partie  de  l’instruc- 
Ittion  qu’elles  doivent  être  renvoyées.  Le 
goût,  ajoutera- 1- oir , se  forme  par  l’étudô 
des  grands  modèles  ; mais  le  goût,  porté  à ce 
degré  où  l’on  a besoin  de  comparer  ks  produc- 


tions des  dilférens  siècles  et  des  langues  di- 
verses, ne  peut  être  un  objet  important  pou? 
'une  nation  entière.  Je  demanderai  ensuite  si 
jla  raison  des-  jeunes  éleves  sera  formée  asse^i 
1 pour  distinguer  dans  ces  grands  modèles  les 
\ erreurs  quis’y  trouvent  mêlées  àunpetitnoin- 
I hre  de  vérités,  pour  séparer  ce  qui  appartient 

I*  à leurs  préjugés-  et  à leurs  habitudes,  pour  lee 
juger  eux-mêmes  au  lieu  d’adopter  leurs  juger 
mens.  Je  demanderai  si  le  danger  de  s’égarer  à 
leur  suite  , de  prendre  auprès  d’eux  des  senti- 
qui  ne  conviennent  ni  à nos  lii-mieres, 
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ni  à nos  institutions,  ni  à nos  mœurs,  ne  doit 
pas  l’emporter  sur  rinconTénient  de  ne  pas 
connoitre  leurs  beautés.  D’ailleurs,  l’instruc-i 
tion  publique  que  l’on  propose  ici  n’est  pas  ex-r 
clusive  ; loin  d empêcher  que  d’autres  maîtres 
ne  s établissent  pour  enseigner  ce  qu’elle  J 
ne  1 enferme  pas,  soit  dans  l’intërieur  des 
maisons  d institution , soit  dans  des  classes; 
publiques,  on  doit  au  contraire  applaudir 
à ces  enseignemens  libres.  Ils  sont  d’ailleurs 
le  moyen  de  corriger  les  vices  de  l’instruc- 
tion établie,  de  suppléer  à son  imperfection^- 1 
de  soutenir  le  zele  des  maîtres  par  la  con-^ 
currence  , de  soumettre  la  puissance  publi-  i 
que  à la  censure  de  la  raison  des  hommes  1 
éclairés.  Ainsi , n’excluant  irien  de  ce  que  l 
les-  parens  veulent  faire  apprendre  , elle  doiü  " 
borner  aux  connoissances  les  plus  directe-? 
ment,  les  plus  généralement  utiles  l’ensei- 
gnement qu  elle  a revêtu  en  quelque  sorte,  i 
d’une  sanction  nationale. 


Nécessité  d’ insister  sur  r étude  de  rarithmé-^ 
tique  politique.  . \ 


.,1 


Je  n entrerai  ici  dans  aucun  détail  sur  l’en-^ 
seignem  ent  des  diverses  sciences  qui  font 
partie  de  l’instruction  : il  [suffit  d’avoir  in- 1| 
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diqué  le  but  qu’on  se  propose  en  les  ensei- 
gnant y pour  que  ceux  qui  les  ont  approfon- 
dies voient  aisément  ce  qu’il  convient  d’y 
comprendre.  Je  n’insisterai  que  Sur  une 
seule  science,  l’arithmétique  politique,  à 
laquelle  il  faudroit  donner  ici  une  grande 
étendue.  En  effet  , cette  instruction , que 
nous  appelions  générale , est  cependant  aussi 
l’instruction  particulière  qui  convient  a ceux 
qui  se  destinent  aux  fonctions  publiques  : elle 
n’est  vraiment  l’instruction  commune  que 
parce  que  tous  les  citoyens  doivent  etre  ap- 
pellés  à ces  fonctions,  doivent  être  rendus  ca- 
pables de  les  remplir  (V.  Mémoire).  Ainsi 
tout  le  monde  concevra  aisément  l’impor- 
tance de  l’enseignement  des  sciences  poli- 
ticnies  proprement  dites  ; mais  on  connoit 
moins  Tutilité  , j’ai  presque  dit  la  nécessite 
de  celle-ci , parce  qu’elle  est  encore  trop 
peu  répandue  , et  qu’elle  exige  la  combi- 
naison de  deux  especes  d®  connoissaiices 
qui  ont  rarement  été  réunies.  La  maniéré 
de  réduire  en  tables  les  faits  dont  il  est  utile 
de  connoître  l’ensemble  , et  la  méthode  d en 
tirer  les  résultats , la  science  des  combi- 
naisons , les  principes  et  les  nombreuses 
applications  du  calcul  des  probabilités  qui 
embrassent  également  et  la  partie  morale 

K 4 


7^  Sur  l Iitstruction  publique  > 
et  la  partie  economique  de  la  politique  ; 
enfin  la  théorie  de  l’intérêt  des  capitaux  , et 
toutes  les  questions  où  se  mêle  cet  intérêt , 
forment  les  branches  principales  de  cette 
science.  Sans  cesse  dans  les  discussions 
relatives  a 1 administration , et  même  à la 
législation  , on  en  sent  le  besoin  ; et  ce  qui 
est  pis  encore,  on  l’ignore  lorsqu’il  est  le 
plus  réel.  Peut-être  croiroit^on  qu’il  est  inu- 
tile a celui  qui  exerce  une  fonction  publique 
d avoir  immédiatement  ces  connoissances  ; 
que , conduit  à ces  questions , il  peut  en  de- 
mander la  solution  à des  hommes  qui  ont 
fait  une  étude  particulière  de  la  science  du 
calcul.  Mais  on  se  tromperoit  : l’ignorance 
des  principes  de  ces  calculs  et  de  la  nature 
des  résultats  auxquels  ils  conduisent  em- 
pecheroit  d entendre  la  solution  des  ques- 
tions auxquelles  on  les  appliqueroit,  et  d’en 
profiter,  oi  on  consulte  l’expérience , si  on 
suit  avec  attention  riiistoire  des  opérations 
politiques  , on  verra  combien  de  fautes  ont 
été  commises  par  la  seule  ignorance  de  ces 
principes;  par  quels  piégés  grossiers  on  a 
trompé  des  nations  où  ces  connoissances 
étoient  étrangères  ; combien  ceux  qui  pas- 
soient  pour  habiles  dans  la  pratique  de  ce 
genre  de  calcul  et  oient  loin  d’en  avoiif 
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même  l’idée.  Si  on  observe  les  (questions 
qu’ainene  la  suite  des  événemens  on  verra 
que  pour  prouver  la  vérité  d’un  principe, 
même  purement  politique  en  apparence^, 
l’utilité  et  la  possibilité  d’une  opération 
d’économie  publique,  on  a besoin  d avoir 
une  idée  de  ces  méthodes  , tandis  que 
l’ignorance  d’une  proposition  tres-simple , 
ou  le  peu  d’habitude  d’employer  le  calcul  , 
ont  souvent  arrêté  dans  leur  marche  des 
hommes  d’ailleurs  très  •éclairés.  Alors  on 
sentira  toute  l’utilité  de  faire  entrer  cett® 
science  dans  l’instruction  commune. 

Dailleurs,  en  supposant  que  l’on  puisse  sépa- 
rer les  principes  politiques  de  ceux  du  calcul, 
et  que  les  hommes  qui  exercent  les  fonctions 
publiques  trouvent  moyen  d’y  suppléer 
par  des  secours"  étrangers , il  n’en  résultera 
pas  moins  qu’alors  même  une  grande  par- 
tie des  vérités  et  des  opérations  qui  influent 
le  plus  sur  Le  bonheur  des  hommes  seront 
pour  eux  une  espece  de  mystère,  et  qu  ils 
seront  forcés  de  choisir  entre  la  déliano® 
stupide  de  l’ignorance  et  une  confiance 
aveugle.  Ils  resteront  toujours  exposés  à être 
trompés  , soit  qu’ils  s’abandonnent  à suivre 
une  route  qu’ils  neconnoissentpas,  soitqu  ils 
refusent  de  s’y  engager.  On  ne  prétend  point 
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ICI  que  tous  doivent  être  en  état  de  faire 
eux-memes  toutes  ces  opérations  , ou  même 
' de  connoître  les  méthodes  mathématiques 
qui  y servent  de  guide  : mais  il  faut  que 
du  moins  ils  entendent  les  principes  sur 
lesquels  ces  méthodes  sont  fondées  ; qu’ils 
sachent  pourquoi  elles  ne  trompent  point  ; 
à quel  degré  de  précision  elles  conduisent’ 
et  quelle  est  la  probabilité  des  résultats 
reels  et  pratiques  auxquels  on  est  amené 
par  elles. 

^ Enfin,  c’est  l’ignorance  trop  générale  de 
l’arithmétique  politique  qui  fait  du  corn- 
merce  , de  la  banque , des  finances  , du 
mouvement  des  effets  publics  autant  de 
sciences  occultes , et  pour  les  intrigans  qui 
les  pratiquent  , autant  de  moyens  d’ac- 
quérir une  influence  perfide  sur  les  loix 
qu’ils  corrompent  , sur  les  finances  où  ils' 
répandent  ^obscurité  et  le  désordre. 

Motifs  de  l’importance  attachée  ici  aux 
sciences  physiques. 

On  trouvera  peut  - être  qué  l’on  accor- 
de  trop  dans  cette  éducation  commune 
à l’étude  des  sciences  physiques  ; mais 
cette  étude  , étendue  à la  généralité  , 
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des  citoyens , est  le  seul  moyen  de  répan- 
dre une  lumière  pure  sur  toutes  les  parties 
de  l’économie  domestique  et  rurale , et  de 
les  porter  rapidement  au  degré  de  perfec- 
tion qu’elles  peuvent  atteindre , et  dont  elles 
sont  encore  si  éloignées.  D’ailleurs,  indépen- 
damment de  l’utilité  directe  de  ces  sciences, 
il  est  une  observation  importante  que  nous 
ne  devons  pas  laisser  échapper.  Ces  actions 
nuisibles , qui  ne  peuvent  être  du  ressort 
des  loix , dont  chacune  ne  fait  à la  société 
qu’un  mal  insensible , mais  dont  l’habitude 
lui  est  funeste  ; tous  ces  vices  corrupteurs 
qui  infectent  la  masse  des  grandes  nations 
ont  pour  premier  principe  cet  ennui  habi- 
tuel né  du  défaut  d’une  occupation  dont 
l’interet  empêche  de  sentir  le  poids  du  temps 
et  le  vide  d’une  ame  fatiguée  ou  épuisée.  Il 
est  impossible  que  de  grandes  passions  ou 
des  intérêts  puissans  remplissent  habi- 
tuellement la  vie  de  ceux  qui , ayant  une 
fortune  indépendante  , ne  sont  pas  obliges 
de  s’occuper  des  moyens  de  subsister  ou 
d’augmenter  leur  aisance.  Si  les  connois- 
sances  acquises  dans  leur  éducation  ne 
leur  offrent  pas  une  occupation  facile  et 
agréable  qui  leur  promette  quelque  es- 
time , il  faut  nécessairement  qu’ils  cher- 
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raie  et  indirecte  que  Futilité  physique  et 
directe  de  ces  sciences  qui  doit  décider 
du  plus  ou  du  moins  d’importance  qu’il 
convient  de  leur  donner  ; et  c’est  autant 
comme  moyen  de  bonheur  pour  les  indivi- 
dus que  comme  des  ressources  utiles  à la 
société  qu’il  faut  les  envisager.  En  même-- 
temps  cette  occupation , quoique  bornée 
même  au  simple  amusement,  ne  seroit  pas 
cependant  une  occupation  frivole , parce 
que  dans  plusieurs  de  ces  sciences  , et  peut- 
être  dans  toutes,  une  partie  de  leurs  progrès 
dépend  aussi,  du  nombre  de  ceux  qui  les 
cultivent.  Que  cent  hommes  médiocres, 
fassent  des  vers  , cultivent  la  littérature  et 
les  langues , il  n’en  résulte  rien  pour  pei> 
sonne-;  mais  que  vingt  s’amusent  d’expé- 
riences et  d’observations , ils  ajouteront  du 
moins  quelque  chose  à la  masse  des  con- 
noissances  , et  le  mérite  d’une  utilité  réelle 
honorera  leurs  sages  plaisirs. 

Des  Maîtres. 

Leur  état  doit  être  permanent, 

I 

La  fonction  d’enseigner  suppose  l’habi- 
tude et  le  goût  d'rgie  vie  sédentaire  et  réglée; 
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instruction  publique 
elle  exige  dans  le  caractère  de  la  douceur  et 

delà  fermete,  delà  patience  et  duzele,dela 

bonhommxe  et  une  sorte  de  dignité  ; elle  de- 
^ mande  dans  l’esprit  de  la  justesse  et  de  la 
finesse,  de  la  souplesse  et  de  la  méthode. 
On  sait  pour  soi  tout  ce  qu’on  peut  se  rap- 
peller  avec  un  peu  d’étude  et  de  réflexion  ; 

I faut  avoir  toujours  présent  à l’esprit  ce 
qu  on  est  obligé  de  savoir  pour  les  autres. 
Je  n ai  besoin  pour  moi-même  que  d’avoir 
résolu  les  difficultés  qui  se  sont  élevées  dans 
ïnon  esprit  ; il  faut  qu’un  maître  sache  ré- 
soudre , et  qu’il  ait  prévu  d’avance  celles 
qm  peuvent  s’élever  dans  les  esprits  très-dis- 
semblables de  ses  disciples.  Enfin  l’art  d’ins- 
truire ne  s’acquiert  que  par  l’usage,  ne  se  • 
perfectionne  que  par  l’expérience  , et  les 
premières  années  d’un  enseignement  sont 
toujours  inferieures  à celles  qui  les  suivent. 

0 est  donc  une  de  ces  professions  qui  de- 
«^andent  qu’un  homme  y dévoue  sa  vie 
entiers  ou  une  grande  portion  de  sa  vie  : 

1 e at  de  maître  doit  être  regardé  comme 

fonction  habituelle,  et  c’est  sous  ce 
Pornt  de  vue  qu’il  faut  le  considérer  dans 
ses  rapports  avec  l’ordre  social. 
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Ils  ne  doivent  pas  former  de  corps.  . 


Les  maîtres,  exerçant  des  fonctions  isolées, 
ne  doivent  pas  former  de  corps.  Ainsi  non- 
seulement  il  ne  faut  ni  charger  de  rensei- 
gnement une  corporation  déj  à formée,  ni  mê- 
me en  admettre  les  membres  actuels  dans  au- 
cune partie  de  l’instruction , parce  qu’animés 
de  l’esprit  de  corps  , ils  chercheroient  à en- 
vahir ce  qu’on  leur  permettroit  de  partager. 
Cette  précaution  nécessaire  ne  suffit  pas,  il 
faut  que  ni  les  maîtres  d’une  division  du  terri* 
toire,  ni  même  ceux  d’un  seul  établissement, 
ne  forment  une  association  ; il  faut  qu’ils  ne 
puissent  ni  rien  gouverner  en  commun , ni 
influer  sur  la  nomination  aux  places  qui  va- 
quent parmi  eux.  Chacun  doit  exister  à part, 
et  c’est  le  seul  moyen  d’entretenir  entr’eux 
une  émulation  qui  ne  dégénéré  ni  en  ambi- 
tion, ni  en  intrigue;  de  préserver  l’enseigne- 
ment d’un  esprit  de  routine  ; enfin  , d’empê- 
cher que  l’instruction,  qui  est  instituée  pour 
les  élevés , ne  soit  réglée  d’après  ce  qui 
convient  aux  intérêts  des  maîtres. 
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Leurs  Jonctions  sont  incompatibles  avec 
toute  autre  fonction  habituelle. 


Les  maîtres,  comme  citoyens,cloiventêtre 
éligibles  à toutes  les  fonctions  publiques  ; 
mais  celle  qui  leur  est  confiée , étant  perma- 
nente de  sa  nature,  doit  être  incompatible 
avec  toutes  celles  qui  exigent  un  exercice 
continu  ; et  le  maître  qui  en  accepteroit  de 
telles  devroit  être  obligé  d’opter  sans  pou- 
voir se  faire  remplacer. 

J’en  excepterois  cependant  les  places  de 
la  législature.  En  effet,  l’intérêt  puissant 
de  les  voir  confiées  aux  hommes  les  plus 
éclairés  semble  exiger  qu’on  n’en  écarte 
point  ceux  qui  ont  des  fonctions  perma- 
nentes, en  les  obligeant  de  quitter  pour  un 
honneur  de  deux  années  l’état  auquel  le  sort 
de  leur  vie  est  attaché  ; et  d’ailleurs  cette 
exception  est  nécessaire  pour  que  la  non- 
compatibilité  avec  d’autres  places  honora- 
bles n’avilisse  point  les  fonctions  qui  y sont 
soumises. 

Deux  ans  de  remplacement  dans  un  petit 
nombre  de  places  d’instruction  ne  sont  pas 
U»  inponvénient  qui  puisse  balancer  l’avan- 

taga 
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tàge  tl  Oter  à ces  fonctions  cette  apparence 
d’infériorité,  cet  air  subalterne  que  Tor- 
gueil , 1 ignorance  et  un  mauvais  système 
d éducation  oiit  dû  leur  donnéf. 

C est  sür- tout  entre  les  fonctions  ecclé- 
siastiques et  celles  de  Finstruction  qu^il  est 
nécessaire  d’établir  une  incompatibilité  ab- 
solue dans  les  pays  où  la  puissance  publique 
rèconnoit  ou  soudoie  un  établissement  re- 
ligieux. Je  dis  les  fonctions  ecclésiastiques  , 
car  je  ne  suppose  pas  qu’il  existe  une  caste 
séparée  dévouée  au  sacerdoce  même  sans  en 
exercer  les  fonctions.  Je  suppose  ou  qu’il 
n’y  a pas  de  prêtres  sans  emploi,  ou  qu’ils 
ne  sont  distingués  en  rien  du  reste  des' ci- 
toyens ; car  s’ils  étoient  séparés  des  autres 
individus  , si  la  loi  les  soumettoît  à quel- 
qu  obligation  particulière  , reconnoissoit  en 
eux  quelque  prérogative  , il  faudroit  que,  la 
non  éligibilité  remplaçât  da  simple*  incom- 
patibilité et  s’étendît  jiisqifà  eux  ; autrement 
rinstruction  tomberoit  bientôt  toute  entière 
entre  des  mains  sacefclofales.  C'’en  sefoit 
fait  de  la  liberté  comme  de  la  raison  ; nous 
reprendrions  les  fers  sous  lesquels  les  In- 
diens et  les  babitan  s de^l’fgypte  ont  ^émi 
si  long -temps.  Les'*  peuples  ejui  ont  leurs 
prêtres  - pour-' instituteurs  ne  peuvent  /cstêi* 
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libres  ; ils  doivent  insensiblement  tomber 
sous  le  despotisme  d’un  seul,  qui , suivant  les 
circonstances , sera  ou  le  chef  on  le  général 
du  clergé.  Ce  seroit  une  idée  bien  fausse 
que  de  compter  sur  l’établissement  d’une 
doctrine  religieuse  pure,  exempte  de  supers- 
tition, tolérante,  se  confondant  presqu’avec 
la  raison,  pouvant  perfectionner  l’espece 
humaine  sans  risquer  de  la  corrompre  ou 
de  l’égarer.  Toute  religion  dominante  soit 
par  la  loi,  soit  par  un  privilège  exclusif  à 
des  salaires  publics  , soit  par  le  crédit  que 
lui  donnent  des  fonctions  étrangères  con- 
fiées à ses  ministres,  loin  de  s’épurer,  se  cor- 
rompt nécessairement , et  porte  sa  corrup- 
tion dans  toutes  les  parties  de  Tordre  social. 
Sans  nous  arrêter  aux  exemples  voisins  dè 
nous  qui  frappent  tous  les  yeux , mais  qu’on 
ne  peut  citer  sans  blesser  les  esprits  foibles 
et  les  ames  timides  , il  suffit  d’observer  que 
les  superstitions  absurdes  de  TInde  et  de 
TEgypte  n’en  souilloient  point  la  religion 
primitive  ; que  , comme  toutes  les  religions 
des  grands  peuples  agriculteurs,  et  séden- 
taires i elle  avoit  commencé  par  un  pur 
déisme  mêlé  à quelques  idées  métaphysiques 
prises  de  la  philosophie  grossière  et  expri- 
mées dans  le  style  allégorique  de  ces  pre- 
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mlers  temps , et  que  l-ambition  des  prêtres 
devenus  les  précepteurs  de  ces  nations  a 
seule  converti  ces  croyances  en  un  vil  ra- 
mas de  superstitions  absurdes  calculées  pour 
l’intérêt  du  sacerdoce.  Il  ne  faut,  donc  pas 
se  laisser  séduire  par  des  vues  d’une  écono- 
mie apparente.  Il  faut  encore  moins  se  livrer 
à l’espérance  d’une  perfection  mystique,  et 
1 on  doit  se  contenter  de  former  des  hom- 
mes sans. prétendre  à créer  des  anges. 

Durée  des  fonctions  des  maîtres, 

. L’ütilité  publique  exige  que  des  fonc- 
tions qui  demandent  une  longue  prépara- 
tion aient  une  sorte  de  perpétuité.  On  pour- 
roit  fixer  la  duree  de  celle  des  maîtres 
à quinze  ans  pour  certaines  places  , à. vingt 
pour  d’autres  ; mais  après  ce  temps  , ils 
poimroient  être  continués.  Cet  espace  est 
une  grande  portion  dans  la  vie  d’un  homme. 
Parmi  les  projets,  les  plans  de  travaux  qu’un 
individu  peut  former , '.il,  en  est  peu'qui  ne 
soient  terminés  dans  .ce  temps,  ou  assez 
avancés  pour  que, la  crainte  d’être  obligé 
de  les_  abandonner  -ne  décourage  'pas  celui 
qui  les  entreprendra.  En' même>temps  cette 
duréeon’e:3tGede  pas,  céUcL.peaidant  laqueilo 
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un  homme  qui  n^est  ni  trop  âgé  ni  trop 
jeune  peut  espérer  de  conserver  la  même 
force  J la  même  capacité  et  les  mêmes  goûts. 
Enfin  ^ on  peut,  sans  s’exposer  à de  trop 
grandes  dépenses,  assurer  au  bout  de  cet  es- 
pace à ceux  qui  se  seroient  dévoués  à une 
profession  et  livrés  aux  études  préliminaires 
qu’elle  exige  une  récompense  suffisante  pour 
les  dédommager  du  sacrifice  qu’ils  au'roient 
fait  de  tout  autre  moyen  de  fortune.  Telle  est 
la  seule  perpétuité  qui  convienne  à des  êtres 
mortels,  foibles  et  cliangeans.  Une  circula- 
tion rapide  dans  toutes  les  places  , une  per- 
pétuité qui  dégénéré  en  hérédité  sont  éga- 
lement des  moyens  sûrs  qu’elles  soient  mal 
remplies  , et  presque  toujours  réellement 
exercées  par  un  héritier  ou  par  un  subal- 
terne. ■ 

. Via  • ■ V ■ ' ■; 

Moyens  de  j'écojnpènser  les  maîtres.  . 

- La  récompense- destinée  aux  maitrés'  ne 
doit  pas  se  borner  à l’individu  , elle  doit 
s’étendre  sur  sadamüle  ; 'ainsi  ôii'  étaibliroit, 
par  exemple , qu’une  somme  égale  au  tiers 
des  appointemens'seroit  censée -mise  én  ré- 
serve pour  former  la  retraite  des  maîtres /"et 
accumulée  au  ta\tx  ddntérêt  de  quatre-pour 
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cent.  La  moitié  de  cette  somme  serv^roit  à 
leur  donner  une  pension  viagère  ; la  seconde 
à former  un  fonds  d’accumulation.  Si  le 
maître  mouroit  en  fonction , ce  fonds  ap- 
partiendroit  à ses  en  fans , à sa  femme,  et 
meme  a son  pere  ou  sa  mere^  s’ils  vivoient 
encore.  Si  le  maître  se  retiroit , soit  après 
avoir  rempli  son  temps,  soit  par  démission  , 
il  jouiroit  d’abord  de  l’intérêt  du  fonds  d’ac- 
cumulation, qui  à sa  mort  appartiendroit  à 
sa  famille  en  ligne  directe,  et  ensuite  d’une 
rente  viagère  telle  que  le  fonds  destiné  à la 
produire  le  domieroit  pour  une  tête  de  son 
âge,  sans  que  cependant  cette  retraite  excé- 
dât jamais  les  appointemens  de  la  place.  S’il 
ne  laissoit  pas  d’iieritiers  en  ligne  directe^ 
il  ne  pourroit  disposer  après  sa  mort  que  du 
quart  du  fonds  d’accumulation  , fonds  qui 
s arreteroit  lorsqu’il  produiroit  une  rente 
perpétuelle  égale  aux  appointemens  (i). 


(i)  Note,  Supposons  une  place  ayant  600  livres  d’ap. 
pointemens,  et  que  par  conséquent  on  accumule  un 
fonds  de  100  livres et  aussi  100  livres  pour  former 
une  rente  viagère.  Au  bout  de  quinze  ans, Je  maître  au- 
roit  une  retraite  de  80  livres  de  rente  foncière , rem- 
boursable de  loco  livres  à sa' mort,  et  174  livres  de 
rente  viagère  (ep  supposant  qu’il  commence  sa  carriers 
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Nomination  des  maîtres.  Il  faut  avant  de. 
choisir  pouvoir  limiter  le  choiæ  entre 
ceux  qui  ont  la  capacité  nécessaire  et 
qui  conviennent  aux  places,  La  fonc- 
tion de  nommer  peut  être  séparée  de  ces 
deux  jugemeiis  ; elle  peut  Létre  aussi  de 
la  continuation  et  de  la  destitution. 

En  général  pour  rempli^  une  place  on 
doit  chercher  à réunir  trois  conditions  : la 


à vingt-cinq  ans)  .‘total  254  livres.  Après  vingt  ans,  dans 
la  même  hypothèse,  il  auroit  116  livres  de  rente  fon- 
cière, remboursable  de  2900  livres, et  une  rente  viagère 
de  275  liv. , en  tout  391  liv.  Après  vingt-six  ans  il  auroit 
600  livres  de  retraite,  dont  176  livres  de  rente  perpé- 
tuelle , remboursable  de  4400  livres  , et  alors  ses  avan- 
tages n’augmenteroient  plus  que  pour  sa  famille.  D’oii 
l’on  voit , 1°.  que  cette  forme  de  récompense  ne  donne 
pas  un  intérêt  trop  pressant  de  se  perpétuer  dans  sa  place, 
et  en  donne  cependant  un  très-suffisant  à ceux  qui  sont  at- 
tachés à leurs  familles,  c’est-à-dire,  aux  hommes  les  plus 
honnêtes  qu’on  doit  sur  - tout  desirer  de  conserver  ; 

qu’elle  offre  un  encouragement  non  moins  suffisant 
pour  une  carrière  pénible,  mais  tranquille  et  séden- 
taire; 3 , que  le  trésor  public  n’ayant  rien  à payer  sur 
1 accumulation  destinée  à former  une  rente  viagère  à 
tous  ceux  qui  mourront  dans  leurs  fonctions,  profitant; 
é un  excédent  sur  tous  ceux  qui  y resteroient  plus  de 
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première , que  celui  qui  est  ëlu  ait  la  capa*> 
citë  suffisante  ; la  seconde  , qu’il  convienne 
à la  place  par  des  circonstances  personnelles 
et  locales  ; la  troisième , qu’il  soit  le  meil- 
leur de  ceux  qui  réunissent  cette  capacité 
et  cette  convenance.  Les  deux  premières 
conditions  sont  plutôt  l’objet  d’un  jugement 
que  d’un  choix.  Quand  même  on  boineroit 
le  nombre  de  ceux  qui  seront  déclarés  con- 
venir à une  place  ou  capables  de  la  rem- 
plir, si  on  ne  pose  cette  limite  que  pour 
s’opposer  à une  trop  grande  facilité  d’alon- 
ger  ces  listes  , ce  jugement  devroit  d’autant 
moins  être  regardé  comme  un  véritable 
choix  , que  la  limite  doit  être  fixée  de  ma- 
nière à n’exclure  dans  les  cas  ordinaires  au- 
cun de  ceux  qui  réunissent  lés  deux  condi- 
tions exigées. 

Il  faut  que  ces  jugemens  et  ce  choix  soient 
confiés  à des  hommes  en  état  de  juger  et 
de  choisir,  excepté  les  cas  où  la  capacité 

■■■  ■ — ■— — ' " 

vingt -six  ans,  et  épargnant  encore  sur  l’accumulation 
du  fonds  les  trois  quarts  de  ce  qui  revient  à ceux  qui 
ne  laissent  que  des  collatéraux,  il  s’en  faut  beaucoup  que 
la  «epense  réelle  soit  équivalente  au  tiers  des  traitemens, 
et  qu’un  quart  ou  même  un  cinquième  seroit  plus  que 
suffisant, 
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de  choisir  peut  être  jusqu’à  un  certain  point 
sacrifiée  à un  intérêt  assez  important  pour 
donner  un  véritable  droit.  Je  dis  jusqu'à  uu 
çertain  point  : en  effet , si  le  plus  habile  ou 
le  plus  savant  doit  être  préféré , si  les  autres 
qualités  ne  peuvent,  après  les  jugemens  qui 
ont  assuré  la  capacité  et  la  convenance  , de- 
venir un  motif  prépondérant , on  ne  peut 
faire  nommer  arbitrairement  par  des  hommes 
hors  d’état  de  juger  , à moins  qu’ils  ne  choi- 
sissent rigoureusement  pour  eux-mêmes  et 
pour  eux  seuls. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  ces  jugemens 
et  le  choix  soient  confiés  aux  mêmes  per- 
sonnes : il  est  au  contraire  avantageux  de 
les  séparer.  On  y trouvera  plus  de  facilité 
pour  s’assurer  qu’ils  seront  faits  avec  plus 
de  lumières  ; on  peut  aussi  se  flatter  de  plus 
d impartialité  dans  les  premiers  jugemens  , 
précisément  parce  qu’ils  ne  sont  pas  déci- 
sifs , qu’ils  ne  renferment  pas  une  préférence 
personnelle.  Enfin,  il  est  toujours  plus  dif^ 
ficile  d’agir  par  l’intrigue  sur  trois  jugemens 
séparés , s’ils  ne  sont*  pas  rendus  par  les 
mêmes  personnes.  * . 

Quant  à la  continuation  dans  une  même 
place^après  l’expiration  de  la  durée  assignée, 
çe  droit  appartient  uniquement  à ceux  qui 
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ont  interet  que  la  place  soit  bien  remplie  ; et 
non-seulement  il  peut  etré  séparé  de  là  fonc- 
tion d elire , mais  il  doit  l’être  toutes  les  fois 
l^ue,  pour  leur  propre  utilité,  cette’fônction  a 
b te  remise  en  d autres  mains.  La  destitution 
(enfin  est  un  véritable  jugement  pénal,  et  doit 
être  soumise  aux  mêmes  principes  que  ces 
• jugemens , parce  qu’il  y a la  même  nécessité 
d assurer  1 impartialité  personnelle.  Avant 
d appliquer  ces  réglés  générales  au  choix 
des  maîtres , il  est  nécessaire  de  se  former 
le  tableau  de  leurs  différentes  classes , et  des 
etablissemens  necessaires  pour  assurer  là 
bonté  de  l’instruction, 

\d6  ceux  qui  doivent  composer  Vétahlisse^ 
nient  d'instruction.  Nécessité  d'un  ins- 
\ pecteur  d'étude.  Ses  fonctions. 

' Nous  trouvons  d’abord 'les  maîtres  atta- 
ches aux  trois  degrés  divers  d’instruction 
.générale  ; ensuitexeùx  qui  sont  chargés  d’un 
.eiiseignemerit  particulier  dans  les  doux  de- 
tgrèsisûpérieurs  de  cette  instruction.  Il  faut 
-y  ajouter  un  chef  ét  un  économe  des  mai- 
.sons  d institution  qui  doivent  recevoir  les 
enfans  élevés  aux  dépens  de  la  nation. 
.Enfin  , je  crois  nécessaire  que  dans  cha-: 
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que  clief-lîeu  de  district  et  de  départe- 
ment i\  y ait  un  inspecteur  d^études  à qui 
J*on  confieroit  en  même-temps  la  direction 
des  bibliothèques  et  des  cabinets  d’histoire 
naturelle  ou  de  physique  qui  doivent  y être 
attachés.  Ces  derniers  établissemens  sontj 
^également  nécessaires  à l’instruction  des} 
enfans  et  à . celle  des  hommes , à l’instruc- 
tion commune  et  à celle  qui  a pour  objet 
les  professions  ou  l’étude  des  sciences.  Il  est  | 
bon  de  les  réunir  tous  sous  une  même  main^ 
afin  que  devenant  ainsi  plus  importans  en 
eux-mêmes , le  soin  de  les  surveiller  mérite 
d’occuper  un  homme  éclairé  , et  puisse  pa- 1 
roître  à ses  yeux  un  moyen  de  gloire  ou  un 
.devoir  digne  de  lui.  C’est  par  cette  même^ 
raison  que  je  propose  de  joindre  cette  fbnc-  ! 
tion  à celles  d’inspecteur  des  études  , parce  f 
qu’autrement  celles-ci  seroient  trop, bornées.  1 
En  effet,  èlles  doivent  se  réduire  à remplacer 
momentanément  les  maîtres  absens  ou  ma- 
lades, à veiller  sur  l’exécution  des  régie-  ; 
mens  donnés,  aux  écoles , à voir  si  les  ‘salles  ! 
:destinées  aux  jétudes  ne  menacent  ni  la  vie  i 
mi  la  santé  des  éleves , à faire  les  arrange-  j 
jnens  nécessaires  pour  que  les  réparations  i 
jde  ces  salles,  les  divers  accidens  qui  peu-  ' 
Tent  survenir  n’interrompent  pas  le  cours  * 
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des  études.  En  général  Ton  remplit  égale- 
ment mal  et  les  fonctions  qui  exigent  une 
assiduité  trop  fatigante  et  celles  qui  no 
s^exercent  que  de  loin  en  loin.  On  néglige^ 
les  premières  ; et  quant  aux  secondes,  si  on 
tie  les  néglige  pas,  on  cherche  à les  étendre 
au-delà  de  leurs  bornes , et  on  emploie  à se 
donner  de  l’importance  le  temps  et  les  soins 
qu’on  ne  peut  employer  à se  rendre  utile. 

Nécessité  d* établir  des  compagnies  sa* 
vantes. 

Il  est  essentiel , enfin , pour  le  progrès  des 
lumières,  et  même  pour  l’établissement  d’un 
système  bien  combiné  d’instruction  , qu’il 
existe  une  société  savante  dans  chaque  pre- 
mière division  d’un  grand  état  ; par  exem- 
ple , en  France , dans  chaque  département. 
Une  seule  de  ces  sociétés  suffiroit  dans  cha- 
cun pour  embrasser  l’universalité  des  con-^ 
noissances  humaines  ; on  l’affoibliroit  en  la  ‘ 
divisant  ; et  au  lieu  d’une  société  où  l’hôn-* 
neur  d’être  admis  seroit  une  distinction,' 
où  l’on  pourroit  espérer  de  ne  voir  àppel-^ 
1er  que  des  hommes  d’un  mérite  réel , ou 
n’auroit  bientôt  que  de  petites  sociétés  dé- 
vouées à la  médiocrité.  J’ajouterai  qu’il  est 
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inutiie  d’exiger  de  leurs  membres  la  l'esî- 
dence  dans  le  chef-lieu  ; leur  réunion  per-^ 
sonnelle  n’est  nécessaire  ni  pour  qu’il  s’éta- 
blisse entr’eux  une  communication  suffi- 
sante, ni  pour  les  élections  qu’ils  peuvent 
être  chargés  de  faire.  Il  s’est  formé  en  Ita« 
lie  une  société  ainsi  dispersée  , et  elle  y 
subsiste  avec  succès  depuis  plusieurs  années. 
Par  ce  nioyen , on  n’est  pas  obligé  de  se^ 
borner  à ceux  qui  habitent  le  chef-lieu , ou 
qu’on  peut  y’  fixer  par  des  places  ; les  con- 
iloissances  plus  uniformément  répandues 
sont  plus  généralement  utiles , et  l’on  profite 
à la  fois  des  avantages  de  la  réunion  et  de 
ceux  de  la  dispersion  des  lumières. 

Ce  n’est  pas  encore  ici  le  lieu  de  dévelop- 
per la  constitution  qui  convient  à ces  so- 
ciétés, de  montrer  combien  elles  sont  né- 
cessaires à l’instruction  non  des  enfans  ^ 
mais  des  hommes  , à l’accroissement  et  peut- 
être  même  à la  conservation  des  lumières  ; 
combien  nous  sommes  éloignés  du  moment 
où  elles  deviendroient  inutiles  ; combien  il , 
est  absurde  de  les  croire  sans  force  pour  . 
l’encouragement  du  génie , et  vuide  de  sens  ^ 
de  prétendre  qu’elles  lui  ôtent  sa  liberté.  < 
parler  de  l’influence  que  je  ^ 
leur  donner  sur  le  choix  des  j 


par  M.  Condorce  T. 
tnaitres , il  est  nécessaire  d^entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  leur  nature  et  sur  Fesprit 
qui  les  anime, 

‘ L’honneur  que  J’ai  d’être  attaché  depuis 
long-temps  à une  des  sociétés  savantes  les 
plus  célébrés  m’impose  ici  le  devoir  d’une 
austere  franchise , 

Lfis  compagnies  savantes  doivent  se  renou- 
veller  par  leur  propre  choiæ. 

Il  est  de  la  nature  des  compagnies  sa-* 
vantes  de  choisir  elles  seules  leurs  membres; 
en ‘ effet , puisque  leur  objet  essentiel  est 
d’augmenter  les  lumières  /d’ajouter  à la 
niasse  des  vérités  connues  il  est  clair 
qu’elles,  doivent 'être  composées.des  hom- 
mes'de  qui  on  peut  attendre  ces  progrès. 
Eh  ! qui  donc  "décidera  si  un  individu  doit 
être' placé  dans  cette  classe  , ' smon  ceux 
qui  sont  censés  eux-mêmes  en  faire  partie  l 
Toute  autre  méthode  serolt  absurde. 

'Œxamen  des  reproches  qdôn  leur  fait. 

On  leur  a reproché  également  et  que 
leurs  choix  appell oient  dans  leur  sein  un 
grand  nombre  de  savans  ou  de  littérateurs  '' 
médiocres , et  qu’elle^,  se  faisoient  un  jeu 
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d’exclure  les  hommes  d’un  mërîte  distin- 
gué, qui,  par  l’indépendance  de  leur  ca- 
ractère et  de  leurs  opinions  , avoient  blessé 
la  vanité  ou. la  morgue  de  ces  auteurs  à bre- 
vet et  de  ces  savaiis  privilégiés.  Le  pre- 
mier reproche  peut  être  fondé  à quelques 
Le  nombre  des  places  étant  né-, 
cessairement  fixé  ( car  un  nombre  illimité 
exposeroit  bien  plus  à de  mauvais  choix  et 
ne  seroit  propre  qu’à  encourager  la  médio- 
crité ) , il  a dû  naturellement  arriver  qu’au 
défaut  d’un  mérite  reconnu  la  faveur  ait  in- 
flué  sur  le  choix  , devenu  alors  presque  arbi- 
traire ; il  a dû- arriver  aussi  que  les  considé^ 
rations  personnelles  aient  écarté  un  grand 
talent  pour  une  ^ pour  deux  élections 
mais  jamais  cette  exclusion  n’a  été  durable. 
L’amitié  ou  la  haine  ont  pu  quelquefois  re- 
tarder son  admission , mais  non  l’empêcher* 
On  ne  pourroit  citer  dans  toutes  lés 
compagnies  savantes  de  l’Europe  l’exém-^ 
pie  d’un  seul  homme  rejette^ par  ces  socié- 
tés , et- dont  le  talent  ait  été^  reconnu  .par 
le  jugement  de  la  postérité  ou  par  celui 
des  nations  étrangères.  Sans 'doutél'es-aca- 
démies  qui  s’occupent  des  sciences  phys'i-^ 
ques  ont  • repoussé  courageusement  eeë 
éharlatans'  qui  ,*  ayant  usurpé  une  répûîatîoif 
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éphémère  par  de  hautes  prétentions  et  de 
magnifiques  promesses , n’ont  pu  séduire 
les  savans  aussi  aisément  que  la  multitude* 
Elles  n’ont  point  accueilli  l’ignorant  pré- 
somptueux qui  leur  annonçoit  comme  dô 
brillantes  découvertes  des  vérités  depuis 
long-temps  vulgaires , ou  des  erreurs  déjà 
oubliées.  Elles  ont  été  sévères  même  pour 
ces  hommes  qui  , sans  véritable  science 
comme  sans  génie , ont  cru  y suppléer  par 
des  systèmes  , par  des  phrases  ingénieuses 
où  ils  déployoient  la  séduisante  philosophie 
de  l’ignorance.  Mais  bien  loin  que  ce  soit  un 
tort , c est  au  contraire  la  plus  forte  preuve 
de  l’utilité  de  ces  institutions.  Les  autres 
académies,  qui  ne  pouvoient  avoir  une 
échelle  aussi  sûre  pour  mesurer  de  talent^ 
ne  sont  pas  moins  à l’abri  du  reproche  d’a- 
Toîr  éloigné  d’elles  les  hommes  de  génie. 
Celle  qui  en  a essuyé  de  plus  violens  , l’aca- 
démie Françoise , n’a  pas  sans  doute  sur  sa 
liste  tous  les  noms  qui  ont  honoré  notre 
littérature  ; mais  qu’on  examine  ceux  qui  y 
manquent  , et  on  verra  que  tous,  sans  ex- 
ception, en  ont  été  écartés  par  la  superstition 
qui  tenoit  dans  un  honteux  avilissement  les 
dépositaires  dupouvoir  lâches  oit  corrompus. 
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et  leur  dictoit  avec  une  hypocrite  arrogaLn-»- 
ce  les  noms  qu’elle  vouloit  illustrer  et  pros- 
crire. Je  demanderai  donc  comment  on  peut 
craindre  la  partialité  des  académies,  si,  dans 
un  siecle,  dix  de  ces  corps  ne  peuvent  en  of- 
frir un  seul  exemple. 

On  leur  reproche  encore  un  attachement 
opiniâtre  à certaines  doctrines , qui  peut, 
dit-on,  les  conduire  à de  mauvais  choix, 
et  contribuer  à prolonger  les  erreurs.  Celui 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris  pour  le 
Cartésianisme  en  est  l’exemple  le  plus  frapr 
pa.nt  que  l’on  puisse  citer , et  par  son  impor- 
tance et  par  sa  durée  ; cependant  son  Carté- 
sianisme ne  l’a  point  empêchée  d'admettre^ 
d’appeiier  des  géomqtres  Newtojtiieiis,.  ,Cd 
sont  des  membres  de  cette  môme-jacadémié 
qui  les  premiers , .dans  le  continent  ded’Eu- 
rope,  ont  professé  hautemeirt  le  Newtonia- 
nisme.  Les  Cartésiens  se  bornoient  à . regar- 
der comme  une  philosopliie  dangereuse  pour 
la  vérité  celle  qui , ne,  se  cxnyant  pas  .obligée 
de  remonter  à un.  principe  tje  mouyement 
purement  .mécanique,  s\in;etoit  tanquilie^ 
ment  à une  1q1  yérifiée^  pax’.'rexpéiienqe  ; et 
malgré  cette  dispuste  de  lînhaphyskpue  des 
Cartésiens  ne  reiusQipn  les 
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faits  nouveaux  qu’ils  perdoient  leur  temps  à 
expliquer  par  je  ne  sais  quelles  combinaisons 
de  tourbillons,  ni  d’admirer  les  découvertes 
de  calcul  qu’ils  gémissoient  de  voir  si  mal 
employées. 

On  a objecté  à ces  mêmes  compagnies 
leur  répugnance  à reconnoître  les  découver, 
tes , les  nouveautés  utiles  quand  elles  n’ont 
pas  pour  auteurs  ou  des  académiciens , ou 
des  hommes  liés  avec  eux  de  société  ou  d’opi-  ‘ 
nion.  On  peut  encore  ici  en  appeller  à l’expé. 
rience  ; depuis  que  ces  sociétés  existent  ( et 
■ quelques-unes  datent  de  plus  d’un  siecle),  on 
ne  citeroit  pas  l’exemple  d’une  seule  inven- 
tion réelle  qui  ait  été  rejettée  par  elles. 
Sans  doute  elles  n’ont  pas  voulu  les  approu- 
ver sans  preuves  ; elles  ont  distingué  soi- 
gneusement entre  ce  qu’on  admet  d’après 
une  première  impression  comme  une  chose 
probable  qu’on  se  réserve  d’examiner  lors- 
qu’on voudra  ou  la  faire  servir  de  base  à 
une  théorie  ou  l’employer  dans  la  pratique, 
et  ^ce  qu’on  déclare  solemnellement  recon- 
hoitre  pour  une  vérité  ; mais  cette  lenteur, 
cette  rigueur  scrupuleuse  n’est -elle  pas  le 
meilleur  garant  de  la  sûreté  de  leurs  déci- 
dons ? et  des  philosophes  qui  savent  que  les 
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Térités  prouvées  ne  different  des  simples  ap- 
perçus  de  rinstinct  que  par  un  degré  plus 
grand  de  probabilité  , pourroient-ils  avoir 
une  autre  conduite  , professer  d autres  prin- 
cipes ? Qü’ensuite  on  examine  ces  découver- 
tes repoussées  avec  tant  de  cruauté  ; qu  on 
écoute  sur  elles  le  jugement  iiifa-illible  que 
le  temps  en  a porté , on  verra  qu’elles  se 
réduisent  à des  demi-vérités  anciennement 
connues  ou  à de  pures  clnmeres  ; qu’elles 
ont  été  bientôt  oubliées , et  souvent  après 
avoir  expié  par  quelques  mois  de  ridicule 

leur  célébrité  usurpée. 

La  raison  se  joint  ici  'au  témoignage  de 
l’expérience  ; une  société  savante  s’aviüroit 
elle-même  , et  la  considération  de  ses  mem- 
bres s’anéantiroit  par  leur  refus  obstiné  d’uii 
homme  d’un  grand  talent.  Cette  considéra- 
tion n’est  fondée  que  sur  la  bonté  presque 
générale  des  choix.  La  gloire  de  quelques- 
uns  se  répand  sur  les  autres  ; les  grands  noms 
qui  décorent  une  liste  académique  jettent 
une  sorte  d’éclat  sur  les  noms  moins  célé- 
brés qu’on  lit  auprès  d’eux , et  cette  con^ 
fraternité  repousse  l’idée  d’une  inferiorita 
trop  prononcée. 

Le  but  de  ces  sociétés  «est  de  déc  ou vriîj 
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des  ventés , de  perfectionner  des  théories , 
de  multiplier  les  observations  , d’étendre  les 
tnethodes.  Seroit-il  rempli  s!  elles  ne  choi- 
sissoient  que  des  hommes  incapables  d’y 
concourir  et  l’habitude  des  mauvais  choix 
ne  les  auroit-elle  pas  bientôt  détruites  ? Il  y- 
a donc  une  cause  toujours  subsistante  qui  , 
agissant  dans  toutes  leurs  élections  en  fa- 
veur de  la  justice;  fait  qu’au  milieu  des  pas- 
sions qui  se  balancent  l’avantage  doit  être- 
pour  elle.  Cette  force  ne  ponrroit  être  vain- 
cue que  par  l’envie  qui  s’éleveroit  contre 
■un  homme  vraiment  supérieur  : je  ne  nie- 
rai point  l’existence  de  ce  sentiment  ni  sa 
honteuse  influence  ; mais  admettre  un  sa- 
vant dans  une  académie  , ce  n’est  pas  re- 
connoître  en  lui  une  supériorité  humiliante 
pour  ceux  qui  déjà  partagent  cet  honneur. 
L’homme  le  plus  jaloux  du  génie  de  Newton 
n’auroit  pas  eu  le  délire  de  prétendre 
qu  il  ne  méritoit  pas  une  place  dans  une 
société  savante  , et  le  fanatisme  réuni 
l’hypocrisie  a eu' besoin  d’appeller  à son 
secours  d’autres  préjugés  pour  oser  dire 
que  le  norft  de  l’auteur  d’Akire  dépareroif 
la  liste  de  l’académie  françoise.  L’envie 
vouloit  bien  qu’il  fût  inférieur  à Crébillon  , 
jnais  elle  ne  le  plaçait  pas  audess’ous  de 
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Marivaux  ou  deDanchet.  Enfin  s’il  n’y  a voit 
quG'  GGS-  grand-eS'  injustices  a craindre  ^ I3 
force  de  l’opinion  publique  suffiroit  pou« 
lesf  empêcher  d’être  durables. 

Il'  en:  est  de  même  des  ju^mens’  des 
sociétés  savantes  sur  des  découvertes  , suir 
des  projets.  Ne  confondons  pas  ces  jugement 
avec  ceux  qui  sont  portés  dans  les  affaire» 
ordinaires  de  la  société  : ici  Tobjet  à juger 
est  constant,  il  subsiste  toujours  ; ôn  peut  à 
tous  les  instans  prouver  l’erreur  d’une,  de-' 
cision,  et  le  juge  placé'  entre  le  reproche 
QU- de.  partialité  ou  d’ignorance  ne  peut 
échapper  à tous  les  deux.  Quelque  crédit 
qp’ua  académicien  aitdans  son  corps,  quellé 
que^soit  l’autorité  du-  corps  lui  -même  sur 
' y opinion^  la  voix  des  savans'  de  toutes,  le» 
nations  auroit  bientôt  étouffé  la  sienne;  Ce 
Uibunal  qu’on  ne  peut  ni  séduire  ni'  cor- 
rompre garantit  l’impartialité  de  tous  le» 
autres  ; c’est  lui  qui  distribue  la  honte  ou* 
gloire.  Le  savant  qui  déclare  son  opinion 
sur  une  théorie  , sur  une  invention , jugei 
moins- cette  théorie,  cette  imention  qu’il 
ne  se- soumet  lui-même  au  jugement  libre 
dG  ses  pairsi  Ainsi  l’amour  - propre  , la 
crainte  de  se  déshonorer  répond  ici  de 
lijntégritG  des  juges  ,.et  l’intérêt  qu’ils  pour- 
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poient  avoir  à mal  juger  ne  peut  co|itre'#- 
balancer  celui  de  leur  existence  scientifi-» 
que.  Une  seule  erreur  sufliroit  pour  la  dé- 
truire ; plus  la  dëcouvarte  rejettée  seroit 
grande,  brillante,  utile  , plus  leur  honte 
seroit  durable  : aussi  mériter  oient-ils  bien 
plutôt  le  reproche  de  trop  d’indulgence. 
On  trouvç  dans  ces  sociétés  plus  de  ta- 
lent que  d’érudition  dans  les  sciences  ; et 
les  inventions  oubliées  y passent  souvent 
pour  des  inventions  nouvelles.  La  paresse 
est  indulgente , et  elle  est  naturelle  à des 
hommes  livrés  à la  méditation,  quand  on  les 
arrache  à leurs  idées  pour  les  forcer  à se  traî- 
ner sur  celles  d’autrui.  Enfin  , la  présence 
des  hommes  supérieurs  empêche  la  médio- 
crité d’être  difficile  , et  eux  - mêmes  sont 
d’autant  plus  disposés  à traiter  favorable- 
ment les  petites  choses , que  la  gloire  qui 
en  est  le  fruit  ressemble  moins  à la  leur. 
Voilà  pourquoi  l’on  peut  laisser  les  compa- 
gnies savantes  se  renouveller  elles-mêmes , 
sans  craindre  qu’elles  cessent  jamais  d’êtrè 
à chaque  époque  la  réunion  des  hommes  les 
plus  éclairés  , les  plus  célébrés  par  leurs  ta- 
lens.  Voilà  pourquoi  on  peut  se'fier  à leurs 
jugemens , sans  crainchre  ni  les  préjugée 
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hi  les  systèmes  de  quelques-uns  de  lenfê 

membres. 

- Ces  reproches  tant  répètes  dé  s’emparéif 
de  l’opinioil , d’arrêter  les  progrès  des  de- 
couvertes , d’exercer  en  quelque  sorte  un 
monopole  sur  la  vérité  comme  sur  la  gloi- 
re y sont  donc  absolument  chimériques , et 
il  n’est  pas  difficile  d’assigner  la  cause 
de  ces  vaines  accusations.  Elle  est  dans 
la  réunion  trop  commune- d’une  grand® 
présomption  à beaucoup  d'’ignorance;  d’une 
mauvaise  tête  à des  connoissances  étendues^ 
mais  mal  dirigées;  d’une  imagination  désor- 
donnée au  talent  de  l’invention  dans  les 
petites  choses.  Tous  ceux  en  qui  on  peut  ob- 
server cette  réunion  sont  les  ennemis  natu- 
rels des  sociétés  savantes , devant  qui  ni  leurst 
prétentions  ni  leurs  erreurs  n’ont  pu  trou- 
ver grâce.  L’opiniâtreté  attachée  à ces  dé- 
fauts de  l’esprit  ne  leur  permet  pas  de 
comprendre  , qu’on  puisse  de  bonne  foi 
refuser  d^adopter.  leurs  opinions,  d’admi- 
rer leurs  prétendues  inventions  , de  recon-  '• 
Uoître  la  supériorité  de  leurs  tal eus,  ils  ne 
I voient  que  l’envie  qui  puisse  expliquer  un 
ph-énomene  si  extraordinaire.  On  me  dis- 
pensera de  prouver  cette  observation  par 
deè  exemples  ; tout  homme  qui  connoît  les 
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détails  de  ce  qui  se  passe  Journellement 
dans  les  sciences  en  trouvera  sans  peine  ; 
mais  j’observerai  que  parmi  les  nombreux 
détracteurs  des  académies  pris  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  se  donnent  pour  savans, 
il  n’en  est  pas  un  seul  dont  il  ne  soit  facile 
d’expliquer  par  ce  moyen  la  mauvaise  hu- 
meur^ et  la  haine  de  ce  qu’ils  appellent  si 
ridiculement  l’aristocratie  littéraire  : il  n’en 
est  pas  un  seul  pour  qui  on  ne  puisse  dire 
quelle  est  l’ignorance  grossière  , le  système 
chimérique  , la  vaine  prétention  qui , re- 
poussée par  un  jugement  sévere , mais  k 
peine  juste,  ou  même  par  le  silence^  a été  la 
cause  secrette  de  sacolere. 

Joignez-y  une  foule  d’homrnes  qui,  oc- 
cupés des  arts  dont  les  sciences  sont  la  base^ 
voient  dans  les  sociétés  savantes  des  juges 
redoutables  pour  la  charlatan erîè  , et  dans, 
leurs  membres  des  censeurs  qui  peuvent  les 
apprécier  et  découvrir  leur  ignorance,  quel 
que  soit  le  masque  dont  ils  essaient  de  la 
couvrir.  Ils  traînent  à leur  suite  une  fouîo 
non  moins  nombreuse  de  ces  gens  qui , igno- 
rant même  ce  que  peut  être  ime  science,  s’îr^ 
ritent  de  la  seule  idée  qu’un  autre  homme  air 
îa  prétention  de  eonnoître  ce  qu’ils  ignorent  ; 
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haïssent  dans  les  savans  la  supériorité  de  lu- 
mières autant  que  la  gloire , et  ne  pardon- 
nant aux  sciences  que  ces  applications  fa- 
ciles qui  ne  supposent  aucune  supériorité  , 
favorisent  ceux  qui  se  vantent  d^avoir  fait 
des  découvertes  sans  rien  savoir  , parce, 
qu’ils  les  voient  plus  près  d’eux  , parce  qu’ils 
sont  les  ennemis  de  leurs  ennemis , parce 
qu’enfîn  ils  recherchent  leurs  suffrages  que 
les  vrais  savans  dédaignent. 

Les  sociétés  savantes  n’ont  pas  eu  besoin 
de  la  puissance  publique  pour  se  former  ; 
elle  les  a reconnues  et  ne  les  a pas  créées. 
If  académie  des  sciences  de  Paris  existoit 
chez  Carcavi,  la  société  de  Londres  chez 
Oldenbourg  ; elles  étoient  l’une  et  l’autre 
l’assemblée  des  hommes  les  plus  célébrés  de 
chaque  nation  , et  elles  le  sont  encore. 
Adoptées  par  les  rois , elles  ont  continué 
d’être  ce  qu’elles  avoient  été,  ce  qu’elles 
seroient  restées  sans  eux.  Les  réglemena 
souvent  contraires  à la  liberté  imposés  à 
quelques-unes  de  ces  sociétés  n’en  ont  P^^s^ 
changé  l’esprit  ^ et  il  dmera  tant  que  leur 
mobile  sera  le  naeme  ; tant  qu’il  sera  non 
une  telle  vue  d’utilité  publique,  non  l’en- 
couragement  ,die  tel  arl  nécessaire  ^ mais  le 
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bçspîn  naturel  aux  hommes  nés  pour  la  yé- 
rité , de  s’avancer  sans  relâche  dans  la  route 
qui  y conduit. 

L’association  des  hommes  les  plus  éclairés 
d’un  pays  étant  une  fois  formée , quelle  Tait 
été  par  leur  seule  volonté  , ou  que  l’autorité 
l’ait  établie , elle  subsistera  aussi  long-temps 
que  les  sciences , quand  même  la  puissance 
publique  égarée  refuseroit  de  l’adopter 
et  de  profiter  de  ses  lumières.  Il  ne  s’agit 
donc  point  de  créer,  de  conserver  à un  corps 
le  privilège  exclusif  de  la  science  ; mais  de 
la  reconnoître  , de  l’encourager  dans  le 
corps  où  elle  existe  , où  elle  doit  exister  tou- 
jours quand  une  fois  elle  y a été  réunie. 
Et  elle  doit  y exister  toujours , parce  que 
l’amour-propre  de  ceux  qui  le  composent 
les  porte  constamment  à s’associer  les  hom- 
mes qui  ont  le  plus  de  talens^  et  que  l’amour- 
propre  de  ceux  qui  n’y  sont  pas  encore  ad- 
mis leur  fait  desirer  de  se  trouver  sur  la  liste 
où  se  lisent  les  noms  les  plus  célébrés  (i). 

Ce  n’est  donc  point  à leurs  réglemens  , à 
l’esprit  particulier  de  celles  qui  existent. 


(i)  Note,  L’académie  dispersée  qui  vient  de  se  for; 
mer  en  Italie  est  une  preuve  de  cette  vérité. 
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eux  lumières  ou  aux  vertus  de  leurs  mem- 
bres , que  les  sociétés  savantes  doivent  cet 
avantage  ; c’est  à la  nature  même  de  leurs  tra- 
vaux. Si  elles  ont  une  bonne  constitution, 
c’est-à-dire,  une  constitution  qui  les  rappelle 
sans  cesse  à leur  objet,  elles  conserveront  leur- 
esprit  plus  long-temps  , plus  complettement. 
On  ne  doit  pas  s’effrayer  de  l’exemple  des  an- 
ciennes corporations,  investies  d’une  profes- 
sion exclusive,  chargées  du  maintien  d’une 
doctrine  consacrée  par  la  loi  ou  par  la  reli- 
gion. Tout  devoit  naturellement  y tendre  à 
fortifier  l’esprit  de  corps  , comme  dans  les 
sociétés  savantes  tout , au  contraire  , tend  à 
le  détruire. 


Nécessité  de  ne  pas  transformer  les  socîé-- 
tés  savantes  en  corps  enseignans. 

Le  talent  d’instruire  n’est  pas  le  même 
que  celui  qui  contribue  au  progrès  des 
sciences  ; le  premier  exige  sur  - tout  de  la 
netteté  et  de  la  méthode , le  second  de  la 
force  et  de  la  sagacité.  Un  bon  maître  doit 
avoir  parcouru  d’une  maniéré  à - peu -près 
égale  les  différentes  branches  de  la  science 
qu’il  veut  enseigner  ; le  savant  peut  avoir 
de  grands  succès , pourvu  qu’il  en  ait  ap- 
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J[)rDfoncli  une  seule.  L’un  est  obligé  à un  tra- 
vail long  et  soutenu,  mais  facile  ; l’autre  à 
de  grands  efforts,  mais  qui  permettent  de 
longs  intervalles  de  repos.  Les  habitudes  que 
ces  deux  genres  d’occupation  font  contrac- 
ter ne  sont  pas  moins  différentes  : dans  Tua 
on  prend  celle  d’éclairer  ce  qui  est  autour 
de  soi , dans  l’autre  celle  de  se  porter  tou- 
jours en  avant;  dans  l’un' celle  d’analyser, 
de  développer  des  principes  , dans  l’autre 
celle  de  les  combiner  ou  d’en  inventer  de 
nouveaux  ; dans  l’une  de  simplifier  les  mé- 
thodes , dans  l’autre  de  les  généraliser 
et  de  les  étendre.  Il  ne  faut  donc  pas  que 
les  compagnies  savantes  s’identifient  avec 
l’enseignement , et  fassent  en  quelque  sorte 
un  corps  enseignant  t alors  l’esprit  qui  doit 
les  animer  s’affoibliroit  ; on  commenceroit 
à y croire  qu’il  peut  exister  pour  des  hom- 
mes voués  aux  sciences  une  gloire  égale  à 
Celle  d’inventer,  dé  perfectionner  les  décou- 
vertes ; l’adroite  médiocrité  profiteroit  de 
Cette  opinion  pour  usurper  les  honneurs  du 
génie,  et  ces  sociétés  perdant  tous  leurs 
avantages  contracteroient  les  vices  des  corps 
voués  à l’instruction.  Mais  il  faut  qu’elles 
influent  sur  l’enseignement  par  leurs  lumiè- 
res , par  leurs  travaux , par  l,a  confiance  que 
mérilent  leurs  jugemens. 


tcS  Su».  t’iKSTRUtflOV  TUBZXQUM 
Après  cette  digression  nécessaire , jé 
viens  à mon  sujet. 


Élection  , conjirmation  et  destitution  de$ 
maîtres. 


Nous  trouvons  d’abord  des  maîtres  destin 
nés  à l’enseignement  général  dans  les  trois 
degrés  d’instruction.  Ces  places  ne  doivent 
être  données  (pi’à  des  hommes  jugés  dignes 
de  les  remplir  par  la  société  savant©  établie 
dans  le  chel  -lieu , et  placés  par  elle  sur  une 
liste  qui  sera  formée  séparément  pour  cha*» 
que  degré.  Pour  les  deux  premiers  l’inç-r 
pecteur  des  études  du  district , et  pour  lo 
troisième  celui  des  études  du  département 
choisiroient  sept  personnes  parmi  celles  qu| 
sont  sur  la  liste,  et  qui  leur  paroîtroient  les 
plus  propres  à remplir  la  place  vacante.  Il 
s’agit  ici  de  ces  convenances  personnelles  , 
qui  ne  sont  jamais  mieux  appréciées  que 
par  un  homme  seul ^ intéressé  à s’honorer  par 
des  choix  de  la  bonté  desquels  la  nature  de 
ses  fonctions  rend  sa  propre  réputation  res^ 
ponsable.  Enfin , pour  les  places  du  premier 
degré , les  chefs  de  famille  établis  dans  Par* 
rondissement  choisiroient  entre  les  perspn^ 
présentées.  Pour  i ce  chew 
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appârtiendroit  au  conseil  du  district  ; pou'r 
les  autres,  à celui  du  département. 

Viennent  ensuite  les  places  de  professeurs 
de  sciences  particulières  attachés  aux  deux 
derniers  degrés  d’instruction.  La  liste  de 
ceux-ci  seroit  également  formée  par  la  sa- 
ciété  savante  du  département.  Les  inspec- 
teurs d’étude  du  district  ou  du  département 
en  présenteroient  cinq  pris  sur  cette  liste  , 
et  le  choix  entre  ces  cinq  seroit  fait  par  un 
certain  nombre  de  commissaires  que  la  so- 
ciété savante  choisiroit  parmi  ceux  de  ses 
membres  qui  ont  cultivé  la  science  pour  la- 
quelle on  demande  un  maître.  Si  on  se  rap 
pelle  que  celte  partie  de  l’instruction  n’est 
pas  destinée  à tous  les  éleves , qu’ils  pour- 
ront indépendamment  d’elle  acquérir  toutes 
les  connoissances  nécessaires  et-  pour  eux- 
mêmes  et  pour  le  service  public  , on  verra 
que  l’intérêt  commun  qui  résulte  de  l’inté- 
rêt particulier  de  chaque  citoyen  doit  céder 
ici  à l’avantage  général  de  la  société.  Cet  in- 
térêt immédiat  est  trop  foible  pour  donner 
le  droit  de  choisir  entre  des  talens  qu’on  në 
peut' apprécier. 

Enfin,  comme  il  ne  s’agit  pas  des  qualités 
propres' à d’enseignement  dont  un  homme 
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instruit  peut  juger  jusqu’à  un  certain  point 
sans  a’être  appliqué  à la  science  particulier© 
qui  en  est  l’objet,  mais  d’un  choix  de  pré- 
férence qui  exige  l’étude  de  cette  science , 
ce  n’est  pas  à la  société  savante  entière , 
mais  à une  commission  formée  par  elle  qu’il 
faut  confier  cette  fonction.  Un  autre  motif 
doit  déterminer  encore  à ne  pas  remettre  à des 
corps  administratifs  déjà  chargés  des  fonc- 
tions publiques  un  choix  qui  évidemment 
ne  peut  etre  fait  par  la  généralité  des  ci- 
toyens ; c’est  la  nécessité  de  conserver  à une 
partje  de  l’instruction  une  indépendance  ab- 
solue de  tout  pouvoir  social.  Cette  indépen- 
dance est  le  remede  le  plus  sûr  que  l’on 
puisse  opposer  aux  coalitions  qui  se  forme- 
roient  entre  ces  pouvoirs,  et  introduiroient 
dans  une  constitution  en  appparence  bien 
combinée  un  corps  de  gouverneurs  séparé 
de  celui  des  gouvernés.  C’est  le  seul  moyen 
de  s’assurer  que  l’instruction  se  réglera  sur 
le  progrès  successif  des  lumières,  et  non  sur 
l’intérêt  des  classes  puissantes  de  la  société, 
et  de  leur  ôter  l’espérance  d’obtenir  du  pré^ 
jugé  ce  que  la  loi  leur  refuse.  C’est  le  moyen 
de  se  préserver  sûrement  de  la  perpétuité  de 
doctrine  û çhçre  aux  hommes  accrédités  qui^, 
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sûrs  alors  de  la  durée  de  certaines  opinions^ 
arrangent  d’après  elles  le  plan  de  leur* 
usurpations  secrettes. 

L’instituteur  et  l’institutrice  mis  à la  tête 
des  établissemens  destinés  à Téducation  des 
éleves  entretenus  par  la  nation  seroient 
d’abord  choisis  sur  une  liste  des  personnes 
déclarées  capables  par  la  société  savante  , 
et  on  exigeroit  au  moins  des  hommes  quel- 
ques années  d’exercice  de  la  profession  de 
maître.  L’inspecteur  des  études  choisiroit 
sur  cette  liste  cinq  personnes  , parmi  les- 
quelles les  électeurs  du  district  ou  du  dépar- 
tement feroient  un  choix.  Ici , comme  il  ne 
s’agit  point  d’une  instruction  donnée  dans 
une  école  publique , mais  d’une  institution 
particulière  qui  a sur  les  mœurs  et  sur  le 
caractère  une  influence  plus  directe , comme 
c’est  un  ministère  dç  confiance , et  que  la 
capacité  une  fois  assurée  tous  les  citoyens 
sont  juges  des  qualités  morales  qui  doivent 
mériter  la  préférence , le  choix  ne  peut  être 
confié  avec  justice  qu’aux  représentans  im- 
médiats des  chefs  de  fanîille,  puisque  ceux- 
ci  ne  peuvent  le  faire  eux-mêmes.  L’édo- 
nonie  do  la  maison  doit  être  absolument 
distinct  de  l’instituteur  ; le  mélange  de  ces. 
fonctions  inspire  naturellement  aux  enfans 
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une  sorte  de  mîépfis  pour  un  chef  qu'ili 
^’accouttimeht  à regarder  comme  Téntrepre- 
neur  de  leur  nourriture.  Cet  économe  seroît 
choisi  pai^  lë  directoire  des  districts  ou  des 
départemehs. 

L’inspecteur  des  études  de  clîaque  district 
iferoît' choisi  parmi  les  membres  de  la  société 
«ayante.  L’inspecteur  du  département  dési- 
g'ne'toit  cinq  sujets  pour  chaque  place , et  le 
éonseil  du  district  choisifoit'entr’eu'x.  L’ins- 
jpécteur  du  département  seroit  pris  ou  parmi 
lea  membres  dé  cette  société , ou  parmi  ceux 
dés  compagnies  savantes  dé  la  capitale.  Un 
Ikrréau  général' d^édücation,  qui  y seroit  plà- 
éê , désigneroit  sûr  cette  liste  cinq  sujets  en- 
ttre  lesquels  le  conseil  du  département  choî- 
^roit  ensuite.  Lorsque  les  affaires  ont  une 
^orte'  de  généralité , que  les  détails  journa- 
liers n’en  forment  pas  la  plus  grande  partie,’ 
àvL  sont  dé  nature  à pouvoir  être  partagés 
skns  confusion , un  bureau  très  - peu  nom- 
breux est  préférable  à un  seul  homme,  même 
pour  lés'  fonctions  où  1 unité  des  vues  et  la 
promptitude  des  décisions  semblent  exiger 
^ un  agent  unique.  C’est  pour  cela  qu’on  pro- 
pose ici  un  inspecteur  dans  chaque  dépar- 
tement, et  dans  la  capitale  un  bureau  dont 
«chaque  membre  seroit  chargé  en  particulier 

des 
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des  details  relatifs  à chacune  des  cinq  ou  plu- 
tôt même  des  trois  grandes  divisions  , entre 
lesquelles  on  partageroit  toutes  les  connois- 
fiances  humaines  théoriques  ou  pratiques. 

Les  élections  ayant  toujours  lieu  entre  un 
nombre  de  sujets  déterminé  se  feroient  de 
la  maniéré  suivante.  Pour  sept  éligibles  cha*-. 
que  votant  écriroit  quatre  noms  sur  un  bil- 
let suivant  Tordre  de  préférence  qu’il  leur 
accorderoit , et  trois  s’il  n’y  avoit  que  cinq 
éligibles  ; on  préféreroit  celui  qui  auroit  la 
pluralité  absolue  d’abord  des  premières 
voix  J ensuite  des  premières'  réunies  aux 
secondes  , et  ainsi  de  suite.  Si  plusieurs 
avoient  la  pluralité  absolue  , ce  qui  est  pos- 
sible dès  qu’on  passe  au-delà  des  premières 
voix , on  préféreroit  celui  qui  auroit  le  plus 
de  suffrages.  En  cas  d’égalité,  on  préféreroir 
d’abord  celui  qui  a le  plus  de  voix  en  ayant 
égard  aux  troisièmes,  si  on  s’étoit  arrêté  aux 
secondes  ; celui  qui  a le  plus  de  voix  en 
ayant  égard  aux  quatrièmes,  si  on  s’étoit  ar- 
rêté aux  troisièmes , ou  qu’elles  n’eussent 
■pas. décidé  la  chose.  Si  l’égalité  substistoit 
encore  , alors  on  remonteroit  aux  voix  qui 
n’auroient  pas  suffi  pour  donner  une  pluralité 
absolue.  Par  exemple,  si  .elle  n’avoit  été  ac- 
quise qu’aux  troisièmes  voix,  on  préféré-  ' 
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roit  celui  qui  auroit  eu  le  plus  de  suffrages 
dans  les  deux  premières , et  eniin  celui  qui 
en  auroit  eu  le  plus  dans  les  premières  ; et 
râge  ne  décideroit  que  dans  le  cas  d’une 
égalité  rigoureuse , combinaison  qui  ne  se 
présenteroit  presque  jamais. 

Lorsque  les  inspecteurs  d’étude  , les  ins« 
tituteurs , les  maîtres  auroient  rempli  leurs 
fonctions  pendant  l’espace  de  temps  qui 
auroit  été  déterminé,  ils  pourroient  être  con- 
firmés de  nouyeau.  Pour  les  places  des  pre- 
miers établissemens  cette  confirmation  se- 
roit  faite  par  les  chefs  de  famille  , et  pour 
les  autres  par  les  électeurs  de  district  ou  do- 
département. 

Quant  à la  destitution  des  maîtres  et  des 
instituteurs  , elle  ne  doit  avoir  lieu  que  pour 
des  causes  graves  et  déterminées  par  la  loi- 
Il  paroît  que  l’on  doit  réserver  à l’inspecteur 
des  études  et  au  procureur>syndIc  le  droit  de 
la  demander  -,  elle  doit  être  prononcée  par  un 
\ juré , ou  le  président  du  département  feroit 
les  fonctions  de  directeur  du  jugement , et 
dont  les  membres  seroîent  pris  parmi  ceux 
de  la  compagnie  savante  et  les  maîtres  des 
différons  ordres.  Quant  aux  inspecteurs  d’é- 
tudes, on  suivroit  les  mêmes  principes,  à la 
seule  différence  que  la  destitution  ne  pour- 
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roît  être  demandée  que  parle  procureunsyn^ 
die  du  district  ou  celui  du  département. 

Choix  des  enfans  élevés  aux  dépens  du 
trésor  public. 

Pour  choisir  les  enfans  destinés  à êtro 

r 

élevés  aux  dépens  de  la  * nation  , dans  les 
institutions  de  district  et  ensuite  dans  celles, 
de  département,  on  peut  prendre  la  méthode 
suivante.  Pour  les  premiers  , on  établiroit 
d’abord  que  le  choix  se  feroit  toujours  en- 
tre un  nombre  d’enfans  huit  fois  plus  grand, 
par  exemple , que  celui  des  places  ; que  si 
on  a six  places  d’hommes  à donner  , oir 
présentera  quarante-huit  enfans, vin gt-quatre 
si  ohen  a trois  de  hiles.  Le  nombre  des  places 
à nommer  ne  peut  être  lixé  d’une  maniéré  in- 
variable , parce  qu’il  en  peut  vaquer  par  la 
mort , par  la  retraite  , par  l’expulsion  des 
enfans  , et  que  d’ailleurs  quoique  le  cours 
soit  de  quatre  ans  , il  faut  se  réserver  la  pos- 
sibilité de  le  prolonger  dans  certaines  cir- 
constances , et  même  de  l’abréger  dans 
quelques  autres.  La  nécessité  de  se  propor- 
tionner à l’intelligence  des  enfans  en  fait 
une  loi.  Pour  déterminer  cette  présentation, 
Tinspecteur  des  études  du  district  en  par- 
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tageroit  le  territoire  en  liuit  parties  renfer- 
mant à peu  près  chacune  un  même  nombre 
d’ëleves.  Cette  division  présentée  au  conseil 
du  département  et  acceptée  par  lui  ne  se- 
roit  renouvellée  que  tous  les  dix  ans,  et  dans 
le  cas  d’une  inégalité  devenue  sensible. 
Dans  chacun  de  ces  arrondissemens  cha- 
que maître  choisiroit  deux  de  ses  éleves  ; 
mais  les  parens  dont  les  éleves  n’auroient 
pas  été  dioisis  auroient  le  droit  de  les -pré- 
senter au  concours.  Ce  choix  du  maître  , ce 
droit  des  parens,  ne  s’étendroit  que  sur 
ceux  qui,  par  le  vœu  séparé  de  leurs  condis- 
ciples et  celui  des  peres  de  famille,  auroient 
été  jugés  mériter  par  leur  conduite  et  leur 
caractère  d’ê  re  mis  au  rang  des  enfans  de 
la  nation.  Le  maire  de  chaque  communauté 
et  les  maîtres  se  rendroient  chacun  avec 
les  enfans  au  lieu  et  au  jour  désignés  par 
l’inspecteur  des  études  ; là  les  maires  choi- 
sir oient  parmi  les  maîtres  cinq  d’entre  eux 
qui  interrogeroient  ces  enfans , et  ensuite 
désigneroient  ceux  qui  annoncent  le  plus 
de  capacité.  Les  enfans  présentés  seroient 
conduits  au  chef-lieu  du  district,  où  l’ins- 
pecteur des  études  et  quatre  personnes 
choisies  par  le  directoire  du  district , par- 
mi les  maîtres  de  l’établissement  du  chef- 
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lieu,  exainineroient  les  candidats,  et  pro^ 
nonceroient  sur  la  préférence. 

Quant  à ceux  qui  de  Finstitution  du  dis- 
trict doivent  passer  à celle  du  département, 
après  un  jugement  de  leurs  condisciples  et  un 
des  maîtres  qui  décideroit  s’ils  le  méritent 
par  leurs  qualités  morales  , chaque  maître 
clioisiroit  un  certain  nombre  de  ses  éieves. 
L’instituteur , l’inspecteur  d’études  auroient 
le  même  droit  , et  par  conséquent  chaque 
enfant  pouvant  être  désigné  par  ses  diffé- 
rens  maîtres,  par  l’instituteur,  s’il  a été  élevé 
dans  sa  maison  , et  par  l’inspecteur  d’études, 
le  choix  ne  dépendroit  point  de  la  partialité 
ou  de  la  prévention  d’un  seul  homme.  Le 
conseil  du  district  nommeroit  alors  quatre  - 
maîtres  qui,  joints  avec  l’inspécteur  d’étu- 
des, exainineroient  les  enfans,  et  en  choisi- 
roient  un  nombre  égal  à celui  ou  à deux  fois 
celui  des  places  vacantes  , selon  que  le  nom- 
bre des  districts  seroit  plus  ou  moins  grand. 
Enfin  dans  le  chef-lieu  du  département  on 
détermineroit  le  choix  suivant  une  forme 
semblable.  Il  seroit  facile  de  faire  de  ces 
élections  autant]  de  petites,  fêtes  simples 
et  touchantes  , propres  à exciter  l’ému- 
lation entre  les  enfans  et  même  entre  les 
peres  de  famille. 
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Jdotifs  de  préférer  une  élection  simple  h un 
concours  entre  les  maîtres. 

Dans  cette  constitution  d’enseignement, 
on  a préféré  l’élection  pour  les  maîtres  à un 
concours  , à une  décision  portée  d’après  un 
examen  public.  Je  regarde  ces  formes  pré- 
cisément du  même  œil  que  les  publicistes 
éclairés  considèrent  les ‘preuves  légales  ; ils 
proscrivent  celles-ci,  non  qu’il  soit  mauvais 
en  soi  de  soumettre  les  preuves  à des  réglés 
rigoureuses  , mais  parce  que  l’état  actuel 
des  lumières  ne  permet  pas  d’en  établir  de 
bonnes  , et  qu’ainsi  le  jugement  des  ^hom- 
mes sages  et  impartiaux  doit  être  préféré 
à une  réglé  incertaine  qui , n’assurant  pas 
la  vérité^  peut  dès  - lors  conduire  à ter- 
reur. Il  en  est  de  même  d’un  concours;  rien 
ne  peut  répondre  que  les  formes  de  ce  con- 
cours assurent  un  bon  choix , sur- tout  lors- 
qu’il ne  s’agit  pas  de  décider  du  degré  plus 
ou  moins  grand  d’une  seule  qualité  , mais 
d’un  ensemble  de  qualités  diverses  et  même 
indépendantes.  Si  le  concours  se  fait  en  par- 
ticulier devant  des  juges  éclairés , alors  il  ne 
peut  devenir  qu’un  moyen  de  jetter  de  l’in- 
certitude sur  ce  jugement , et  de  lui  ôter  la 
confiance  par  une  opposition  nécessaire  , 
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entre  le  choix  fait  par  les  jugës\et  cé'‘‘^ue  » 
rapporteront  du  concours  ceux  fiés  calidadats 
qni  n’ont  pas  été  préférés.  Si  aù‘ 'Contraire  ce 
concours  est  public , il  n’en  es't^paS  éomhie 
d’un  jugement  sur-mifait  où  tous  les  specta- 
teurs ayant  les  lumières  suffisantes  pour  êtrfe 
juges,  sont  des  censeurs  utiles  de  la  con- 
duite de  leurs  égaux.  Ici,  àli  contraire  ^ les 
spectateurs  incapables''  de  jnger  favo.Hsé- 
Toient  celui  qui  parleroit  avec  plus  de  fUdî- 
lîté  ou  de  hardiesse  , et  ne  s’appercéVfoierù 
pas  des  erreurs  grossières  où  il' pôùîYdit 
tomber  , s’il  les  nioit  ou  lés di^ciil [fort 
•lavée  une  adroite  impudence.' Leurs  jugé- 
-mens  seroient  presqùè  toujours  "'contraires 
à celui  des  hommes'^ éclairés  , 'et  lès  meil- 
leurs maîtres  seroient  exposes  perdre 
Wavance  la  confiance  publique.  L’adop- 
tion de  ce  moyen  conduiroit  insensible- 
‘nierit  à corrompre  les  études* ^ à substi- 
^tuer  lè  bavardage  à la  raison,  lès.  connois- 
• sances  qui  amusent'  à celles  qui  instruisent, 
les  petites  choses  qui  étonnent  un  moment  à 
celles  qui  perfectionnent  réellement  la  rai- 
son. En  admettant  l’examen  public  pour 
des  éleves  on  ne  s’écarte  pas  de  ces  principes; 
en  effet,  il  est  aisé  de  voir  que  la  facilité 
est,  à répoque  où  on  les  y soumet , presque 
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le. seul  si^ne  de  talent  qu’ils  puissent  don- 
ner ;■  il-  est.  clair  aussi  que  les  témoins  de 
l’examen  quelque  prévenus  qu’ils  soient  , 
ne  les  croiront  pas  plus  habiles  que  des 
maîtres  , et  qu’ainsi  leur  hardiesse  dans  la 
dispute  n’en  imposera  pas.  On  a proposé 
de  faire  concourir  les  éleves  à la  nomina- 
tion des  maîtres  : je  crois  ce  moyen  aussi 
dangereux  que  le  concours  ; d’ailleurs  , il  ne 
pourroit  être  admis  que  pour  les  enseigne- 
inens  dans  lesquels  les  éleves  destinés  à des 
professions  qui  exigent  beaucoup  de  con- 
noissances  ou  à l’étude  des  sciences  sont 
déjà  des  hommes  instruits  ; ainsi  ce  moyen 
n’est  pas  applicable  à la  partie  de  l’instruc- 
tion publique  dont  nous  traitons  ici.  . ' 


Les  maîtres  doivent  être  payés  sur  le  trésor 
public. 

Les  maîtres  auront  des  appointemens  sur 
le  trésor  public,. et  non  des  honoraires  payés 
par  leurs  éleves.  On  a prétendu  qu’il  pour- 
roit y avoir  plus  de  justice  dans  cette  derniere 
méthode  , de  salarier  les  maîtres.  Mais  , 
1®.  l’instruction  publique  n’est  pas  seulement 
utile  aux  familles  des  enfans  qui  en  pro- 
fitent , elle  l’est  à tous  les  citoyens  ; ce  se- 
d’utilité  générale  .et  moins  di- 
être  placé  au  premier  rang 
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pour  l’instruction  qu’il  n’est  pas  indispensa- 
ble d’étendre  à tous  les  enfans,  et  cepen- 
dant voilà  celle  qu’on  propose  de  faire 
payer  ; car  il  paroît  convenu  que  l’ins- 
truction nécessaire  à tous  doit  être  gra- 
tuite : 2^.  le  principe  de  faire  contribuer  aux 
charges  publiques  à proportion  du  revenu 
n’est  pas  seulement  fondé  sur  ce  que  le  plus 
riche  a un  intérêt  plus  grand  au  maintien 
de  la  société  , mais  aussi  sur  ce  que  des 
sommes  égales  ont  réellement  pour  lui  une 
moindre  importance  : 3°.  l’intérêt  public  de- 
mande que  l’on  égalise  les  charges  que  le 
hasard  peut  rendre  trop  disproportionnées  ; 
tous  gagneroient  à l’égale  distribution  d’une 
charge  qui  seroit  aujourd’hui  pour  une  fa- 
mille le  tiers  du  revenu  de  son  chef,  et  qui 
pour  la  génération  suivante  n’en  seroit  que 
le  trentième  ; tandis  que  pour  une  autre  fa- 
mille elle  suivroit  une  marche  inverse.  Il 
y a plus  d’avantage  pour  la  société  si  sur 
cent  familles  qui  ont  des  fortunes  égales 
chacune  paie  pour  l’instruction  de  deux  en- 
fans  , que  si  quelques-unes  ne  payoieiit  rien 
tandis  que  d’autres  paieroient  pour  l’ins- 
truction de  dix.  En  général,  dans  toutes  les 
dépenses  utiles  à la  généralité  des  citoyens  , 
si  les  causes'  qui  produisent  une  dispropor- 
tion dans  le  besoin  que  chacun  a de  ces 
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penses  ne  sont  pas  volontaires , la  justice 
ie  bien  général  demandent  de  les  soustraire 
aux  inégalités  que  le  hasard  peut  produire. 
On  parle  de  rémulation  que  poiirroit  pro- 
duire entre  les  maîtres  le  désir  de  multiplier 
leurs  écoliers  ; mais  cette  émulation  fondéè 
sur  un  motif  de  profit  est  - elle  au  nombre 
des  sentimens  qu’il  esc  bon  d’exciter  en  eux? 
Vous  voulez  les  relever  dans  l’opinion  , ne 
commencez  donc  point  par  lier  leur  gloire 
à un  intérêt  pécuniaire  le  plus  avilissant  de 
tous,  par  faire  de  leurs  gains  la  mesure  de  - 
leur  célébrité  et  de  leurs  succès.  D’ailleurs-, 
cette  émulation  supposeroit  un  grand  con- 
cours de  disciples  , ce  qui  n’aura  pas  lieù 
dans  la  plupart  des  établissemens  ni  pour  la 
plupart  des  professeurs.  Enfin  , si  cette  pré- 
férence des  disciples  produit  une  véritable 
émulation  pour  les  genres  d’enseignemens 
d’un  ordre  supérieur  confié  à des  maîtres 
vraiment  célébrés  , on'ne  peut  en  attendre, 
dans  les  enseîgnemens  élémentaires  dont  il 
s’agit  ici  , que  l’inconvénient  de  favoriser 
ceux  qui  auroient  le  talent  de  ta  parole , au 
préjudice  de  ceux  qui  auroient  la  philoso- 
phie et  le  talent  de  l’instruction  ; et  vous 
n’encourageriez  dans  les  maîtres  que  le  char- 
latanisme facile,  propre  à séduire  les  parens 
qui  doivent  décider  du  choix. 
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D’ailleurs  , il  en  résulteroit  une  inégalité 
plus  grande  dans  l’instruction  ; tel  lioinnie 
en  état  de  payer  pour  son  fils  une  nourriture 
simple  dans  une  pension , ou  dans  la  maison 
d’un  ami,  d’un  parent^  ne  le  pourra  plus , 
s’il  faut  y ajouter  l’honoraire  de  plusieurg 
maîtres.  Les  villes  les  plus  opulentes  , les 
pays  riches  auront  exclusivement  les  meil- 
leurs maîtres  , et  ajouteront  cet  avantage  à 
tous  les  autres. 

O/i  a conservé  dans  ce  plan  l indépendance 

nécessaire  pour  la  liberté. 

Il  me  reste  à examiner  maintenant  si  l’on 
respecte  assez  dans  ce  plan  d instruction  cette 
espece  d’indépendance, cette  possibilité  d’une 
concurrence  libre  que  doivent  laisser  les  éta- 
blissemens  nationaux,  qui  ne  sont  exclusifs  ni 
par  la  nature  de  leur  objet  ni  par  la  force  mê- 
me des  choses.  On  peut  diviser  les  institutions 
])ubliques  en  trois  classes  ; celles  qui  essen- 
tielles à l’ordre  social  ont  besoin  d’être  immé- 
diatement maintenues  par  la  force  publique  : 
tels  sont  les  tribunaux,  les  établissemenspour 
la  police , pour  l’administration.  Il  en  est 
d’autres  où  l’on  pourroit  à la  vérité  laisser 
la  concurrence  , mais  où  elle  ne  peut  exister 
dans  le  fait  : tels  sont  certains  établissemens 
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consacrés  à rutilité  générale , comme  l’éclai- 
rage d’une  ville , le  nettoyage  de  ses  rues  ^ 
la  confection  des  travaux  propres  à la  navi- 
gation , à la  facilité  des  communications  par 
terre.  Supposons  en  effet  (et  la  justice  sem- 
ble l’exiger)  qu’on  laisse  à la  volonté  d’un 
certain  nombre  de  propriétaires  la  liberté 
rie  former  d’autres  établissemens  du  même 
genre , il  est  évident  qu’il  ne  leur  seroit 
possible  de  l’exercer  que  dans  des  cas  très- 
rares.  Enfin,  il  est  des  institutions  où  la 
concurrence  doit  être  respectée , au  point 
de  ne  pas  mettre  obstacle  à la  volonté  de 
ceux  qui  ne  jugeroient  pas  à propos  de 
profiter  des  établissemens  publics  ; ce  sont 
celles  qui  ont  un  rapport  plus  direct  soit 
avec  la  liberté  , soit  avec  des  intérêts  plus 
personnels , dont  chaque  homme  doit  ex- 
clusivement rester  juge.  Ainsi,  par  exemple, 
la  puissance  publique  peut  et  doit  même, dans 
certains  cas,  assurer  aux  citoyens  d’une  ville, 
d’un  canton,  les  secours  d’un  médecin,  d’une 
sage-femme  : cependant  non-seulement  ce  se- 
roit abuser  du  revenu  public  que  d’en  multi- 
plier le  nombre,  mais  si  on  le  multiplioit  assez 
pour  rendre  la  concurrence  impossible  , on 
gêneroit  la  liberté  que  chacun  doit  avoir  de 
choisir  pour  lui-même.  Si  alors  l’utilité  com- 
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inune  ordonne  à la  puissance  publique  d’agir, 
le  respect  pour  la  liberté  lui  prescrit  de  ré- 
gler son  action  de  maniéré  à n’offrir  que 
des  avantages  volontaires,  à ne  pas  se  con- 
sidérer comme  dépositaire  de  l’autorité  ou 
de  la  force  nationale , mais  à se  conduire 
comme  un  particulier  riche  , à qui  le  senti- 
ment d’une  bienfaisance  éclairée  inspire- 
roit  de  vastes  plans  d’institutions  publiques, 
et  qui  n’a  pas  le  droit  de  leur  donner  mê- 
me indirectement  une  existence  exclusive. 

L’instruction  doit  être  mise  dans  cette 
derniere  classe  d’établissemens,  non-seule- 
ment parce  qu’il  est  nécessaire  de  conserver 
amt  parens  une  vérital)le  liberté  dans  le 
choix  de  l’éducation  qu’ils  doivent  à leurs  en- 
fans  , mais  aussi , comme  je  l’ai  déjà  observé, 
parce  que  l’influence  exclusive  de  tout  pou- 
voir public  sur  l’instruction  est  dangereuse 
pour  la  liberté  et  pour  le  progrès  de  l’or- 
dre social.  Il  faut  que  la  préférence  donnée 
à l’instruction  établie  ne  soitj  autant  qu’il  est 
possible,  que  l’effet  de  la  confiance.  Je  dis 
autant  qu’il  est  possible , parce  qu’il  n’est 
pas  moins  nécessaire  que  cet  établissement 
suffise  à tous  les  besoins  de  la  société. 

Maintenant  en  examinant  les  détails  du 
plan  proposé  , on  voit  d’abord  que  la  gêne 
imposée  aux  peres  de  famille  se  borne  pour 
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la  première  éducation  à choisir  sur  une  lîst« 
des  maîtres  assujettis  eux  - mêmes  à une 
forme  d’enseignement  ; que  par-tout  ou  la  po- 
pulation est  un  peu  nombreuse,  rien  n’em- 
pêclie  qu’il  ne  s’établisse  d’autres  maîtres , 
tandis  que  dans  les  autres  cantons  si  la  nation 
n’en  avoit  pas  établis  ces  maîtres  libres  n’au* 
roient  même  pu  e;tister.  On  voit  de  plus  que 
les  maisons  d’institution  restent  absolument 
libres,  excepté  pour  les  enfans  élevés  aux  dé- 
pens du  public.  On  voit  encore  que  l’instruc- 
tion destinée  à tous  dans  les  deux  derniers  de* 
grés.peut  être  également  donnée  dans  ces  mai- 
sons d’institution  libres,  qui  peuvent  même 
ouvrir  leurs  écoles  à des  externes,  sans  que 
pour  cela  ces  éleves  soient  exclus  des  autres 
leçons  données  par  les  professeurs  pour  les 
sciences  particulières.  Enfin,  ceux-ci  ne  for- 
mant point  corps,  étant  isolés  les  uns  des  au- 
tres , il  devient  également  possible  ou  qu’il 
s’établisse  un  maître  pour  une  de  ces  sciences, 
si  celui  de  l’in  s truc  tion  publique  n’attire  pas 
la  confiance  , ou  qu’il  s’en'  forme  pour  les 
parties  des  sciences  que  l’opinion  jugeroit 
utiles , et  qu’une  erreur  des  administrateurs 
de  l’enseignement  national  en  auroit  exclues- 
Xa  dépense  qui  en  résulteroit  pour  les  peres 
ne  peut  ici  être  regardée  comme  un  obsta- 
cle ; s’ils  sont  pauvres,  la  petite  portion  pour 
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laquelle  ils  auront  contribué  ne  peut  être 
une  charge  pesante,  quand  même  iis  ne  you- 
droient;  pas  en  profiter  , et  moins  encore  en 
«eroit-ce  une  pour  les  parens  riches. 

Enfin,  cet  établissement  d’un  enseignement 
plus  libre , placé  auprès  de  celui  que  dirige 
la  puissance  publique  , et  les  différentes 
fonctions  attribuées  à des  compagnies  sa- 
vantes sur  lesquelles  elle  n’exerce  aucune 
autorité  , sont  autant  de  moyens  de  di- 
minuer rinfiuence  que  ceux  qui  gouver- 
nent auroient  sur  l’instruction , et  d’y 
substituer  celle  de  l’opinion  indépendante 
des  hommes  éclairés.  Nous  avons  montré 
comment , sans  tomber  dans  l’idée  absurde 
de  donner  nn  privilège  exclusif  de  lumières 
et  de  sciences,  on  pouvoit  s’assurer  de  con- 
noître  cette  opinion , puisque  les  hommes 
éclairés , si  on  les  laisse  libres  dans  leur 
choix , sauront  se  connoitre  et  se  réunir  ; et 
que  si  la  société  reconnue  par  le  pouvoir 
public  étoit  tentée  de  se  corrompre,  la  crainte 
de  voir  une  société  libre  se  former  auprès 
d’elle  seroit  toujours  capable  de  la  contenir. 
Ainsi  la  liberté  n’a  point  à craindre  le  dan- 
ger d’une  instruction  dirigée  d’après  les 
vues  politiques  des  dépositaires  du  pouvoir  ; 
ainsi  les  familles  restent  libres  dans  le  choix 
d’une  instruction  j ainsi  la  facilité  d’opposer 


Sur  l’Instruction  publique  , &(3. 
une  autre  instruction  à l’instruction  établie  / 
cl’y  ajouter  ce  qui  pourroit  y manquer^  est 
à la  fois  une  ressource  contre  les  erreurs  qui 
peuvent  se  glisser  dans  cet  établissement  et 
line  espece  de  censure  toujours  subsistante. 

Cette  liberté  d’insjrfuction  indépendante 
s’étendant  sur  tous,  lès  maîtres , sur  l’en- 
seignement de  toutes  les  sciences , sur  les 
maisons  d’institutions,  sur  les  compagnies 
savantes  , il  ne  peut  rester  la  crainte  la  plus 
légère  à ceux  qui  portent  même  jusqu’au 
scrupule  l’amour  d’une  liberté  la  plus  indé- 
finie; mais  en  même-temps  cette  concurrence 
n’est  pas  à craindre  pour  les  établissemens 
autorisés , tant  que  ceux  - ci  n’auront  pas 
une  infériorité  marquée  ; et  la  puissance 
publique  aura  rempli  ses  devoirs  sans  ex- 
céder ses  droits.  Jusqu’ici  elle  a préparé  des 
hommes  ; mais  elle  voudra  qu’ils  conser- 
vent^ qu’ils  perfectionnent  ce  qu’elle  leur 
a donné  ; elle  n’abandonnera  pas  au  hasard 
le  fruit  de  ses  premières  institutions  , et  aux 
secours  donnés  sous  l’autorité  de  la  tendresse 
paternelle  succéderont  des  secours  offerts 
aux  hommes,  et  dignes  qu’une  raison  indé-, 
pendante  s’empresse  de  les  accepter. 


